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AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 



De tout temps, on a compris que Tétude des sciences, 
pour être dans son début accessible au jeune âge, avait 
besoin d*être, par des méthodes simplifiées, appropriée aux 
forces encore peu exercées de Tintelligence, afin d*éviter 
cette fatigue de la mémoire qui amène le rebut de Tesprit, 

L'histoire, surtout, plus chargée de faits que toute autre 
science, est essentiellement dans ce cas de simplification 
obligée : cette abondance de faits serait pour la jeunesse 
une cause de découragement, si Ton ne prenait, à son 
égard, la sage précaution de ne lui présenter, tout d'abord, 
que les grands événements qui signalent chaque époque, 
remettant à une étude ultérieure la masse de ceux qui 
complètent Fhistoire proprement dite. 

Il y a plus : même pour les âges où Tintelligence est ar- 
rivée à toute sa maturité, Tabréviation qui dégage l'histoire 
d^une foule de détails, a bien souvent sa valeur, et c'est 
une satisfaction recherchée par plus d'un que cette con- 
centration de Fintérêt sur les seuls faits importants et ca- 
ractéristiques. 

Aussi existe-t-il nombre d'abrégés en ce sens ; les plus 
grands esprits n'ont pas dédaigné de se vouer à cette 
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tftche si utile, et^ pour n'en citer qu'un seul parmi les 
modernes, l'illustre Augustin Thierry (si bien imité et 
succédéy au reste^ par son très-honorable frère, M. Amé- 
dée Thierry, de l'Institut), Kon peut dire qu'il a eu, au 
plus haut degré, le génie du résumé historique et qu'il est 
devenu, sous ce rapport, non-seulement le guide le plus 
fidèle de la jeimesse, mais encore le modèle le plus par* 
fait que puisse se proposer tout écrivain qui se voue à ce 
genre de composition. 

Au demeurant, quelqu'étendu que soit le nombre des 
abrégés en question, il n'est pas encore peut-être au ni- 
veau des besoins de l'enseignement ou des désirs du public, 
et plus d'une histoire, parmi celles des peuples anciens et 
modernes, attend le résumé qui devra la mettre à la por- 
tée des jeunes esprits appelés à son étude, ou des hommes 
faits qui attachent du prix à ce mode sommaire d'ins- 
truction. 

C'est l'une de ces lacunes que j'ai entrepris de combler 
en composant un précis historique sur la Bohême, qui 
comprend la rapide analyse des principaux événements 
accomplis pendant les quatorze premiers siècles de Fexis- 
tence de cette nation, c'est-à-dire depuis le vi* siècle avant 
J.-O. jusqu'au vin* siècle de notre ère. 

Si Ton me demandait la raison du choix de ce travail 
d'analyse sur le sujet en question plutôt que sur tout autre 
texte historique, je me pré?audrais, pour réponse, de l'in- 
térêt très-vif que j'ai ressenti (en faisant sur place il y a 
quelques vingt ans des études pratiques sur FAliemagne (1 )) 



(1) Le résultat de ces études a été la publication successive 
des quatres ouvrages ci-après, savoir : 

Les Souvenirs d'Allemagne; | Un Régent; 

Wlasta; I Mathilde de Nuremberg. 

Plus, cinq notices historiques sur les Suèvbs et Sgandi- 



à Faspect des affinités singulières existantes entre la na« 
tion française, dans son origine, et ce noble peaple de Bo- 
hême, que les traditions anciennes les plus authentiques (1) 
me représentaient comme Tun des plus remarquables de la 
Germanie par son courage et sa moralité : affinités tdles 
que, surtout dans les temps primitifs de notre histoire^ la 
France et la Bohême se trouvent en rapports intimes, fré* 
quents, presque fraternels, jusqu^au point d'autoriser à 
considérer la première comme fondatrice de la nationalité 
de la seconde. 

Et, d'autre part, cette intéressante nation que recom- 
mande d'ailleurs une longévité historique assez rare (elle 
en est aujourd'hui à son 25* siècle) semblant, de nos jours, 
se rajeunir et puiser le principe d'une vie nouvelle dans 
les souvenirs de son antique autonomie, il m'a paru 
qu'à ce double titre la connaissance de ses précédents était 
tout à fait digne de fixer l'attention de la jeunesse. 

En lui offrant aujourd'hui ce nouveau gage de mes vives 
sympathies pour elle et pour son instruction (2), je suis 

HAVES, les Slaves, les Teutons, et sur les villes de Ratxs- 
BONNE, de Nurembero et de Prague, 

Ces notices sont données ci-après, en annexes an pRÉciâ, 
à raison de leur nature d*àbrégé» complémentaires, 

(1) Voici la nomenclature des principaux historiens anciens, 
chez lesquels, soit sur ce fait, soit sur les autres parties du 
Précis ou des notices historiques qui le suivent, j'ai puisé mes 
autorités, savoir : 



Plimb l'ancien. 


Tagitb* 


TiTB-LiVB, 


César* 


Vblleius Patergulus, 


Florus, 


Ammien Margelun. 


Progope, 



(2) J'ai publié^ il y a longtemps déjà, un volume destiné à 
la jeunesse, sous ce titre : Morceaux choisis de uttérature 
qui a reçu les plus hautes approbations et qui a été admis 
comme livre de prix dans diverses Institutions, 



heureux de le pouvoir placer sous \e» auq[iices du suffrage 
de trois d'entre les plus grands historiens dont s'honore la 
France moderne, MM. Guizot^ de Baraute et Augustik 
Thierry, aussi bien que sous les auspices non moins hono- 
Tables et flatteurs de S. Exc« M. le ministre de Tinstruction 
publique, si bon juge en pareille matière et qui, lui-même^ 
a fait si brillamment ses preuves en ce sens (1). 

Je ne pense pas qu'on veuille me reprocher comme 
excès d*amour-propre d'auteur la publicité donnée à ces 
suffrages; vis-à-vis d'un public ordinaire elle est un signe 
du respect qu'on lui porte, car elle prouve le prix qu'on 
attache à son opinion; vis-à-vis d'un pubhc de jeunes 
gens, elle est plus convenable encore, parce qu'elle est un 
stimulant à connaître l'œuvre sur laquelle les maîtres se 
sont prononcés et un appela la confiance en ses errements. 
Je me persuade donc qu'on trouvera ici cette publicité 
tout à fait à sa place. 

Une autre critique qui pourrait peut-être^ au premier 
abord, sembler plus fondée serait celle de n'avoir pas 
poussé jusqu'aux temps actuels mon analyse historique : 
mais, sur ce points j'aurais à dire que j'ai été dominé en 
cela par une idée très-acceptable à mon sens, qui est celle- 
ci : Les premiers siècles de l'histoire de Bohême sont ceux 
sur lesquels, jusqu'ici, la diffusion ne s'était faite que 



(1) Je pourrais ^jouter à ces suffrages celui de l'illustre his- 
torien bohème^ M. Palacky, avec lequel j'ai eu rhonneur 
d*avoir, à Prague^ des rapports auxquels j'attachais le plus 
grand prix et qui, en retour de Thommage de mon Précis his- 
torique et de la Chronique de Wlasta qui le suit, m'a fait don 
de sa très-remarquable histoire de Bohême, écrite en langage 
slave le plus pur. 

M. Palacky est le dernier descendant des anciens rois de Bo- 
hême» et jouit dans son pays de la plus grande comme de I41 
plus juste popularité. 
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très-incomplétement et qai restaient^ à l'égard de notre 
public français^ courerts d'une grande obscurité, bien que, 
par les raisons que j'ai ci-dessus expliquées, ils fussent les 
plus propres à l'intéresser viYement. Â partir du ix* siècle 
de notre ère, qui fut le xt* de la nationalité de la Bohême^ 
son histoire^ jusque-là fort liée à la nôtre^ s'en détache sensi- 
blement et ne garde plus de cette ancienne couleur que 
des nuances très-affaiblies; elle perd donc sous ce rapport 
une forte partie des causes qui nous la font sympathique^ 
et^ d'ailleurs, elle se trouve, à compter de cette seconde 
période, élucidée par des publications modernes qui la font 
parfaitement connaître (i). 

Aussi, m'a-t-il semblé que la première époque était 
celle qu*il importait le plus de vulgariser, et c'est là ce qui 
m'a déterminé à borner à elle mon travail. 

Il se peut que, plus tard, je prenne le parti de le com- 
pléter, mais ce sera beaucoup moins, alors, par conviction 
de la nécessité de ce complément à Tégard de mes jeunes 
lecteurs qu'en raison de Fattrait qu'a pour moi-même tout 
ce qui se rattache à cette belle partie du continent euro- 
péen h laquelle nos pères ont donné leur nom (2) et qui 
en a si bien soutenu l'honneur. 



(1) Consulter Malte-Brun , Lebas , Dumont de Floroy et 
quelques autres annalistes, mais surtout M« F. Palacky déjà 
cité. 

(2) Voir page 23 du Précis historique. 



EXTRAIT TEXTUEL 



DES 



LETTRES ADRESSÉES A L'AUTEUR 



s. I. M. le Hiiiblre 

de 
rinsiroctionpuUiqne. 



« J*AI LU AVEC UN VIP IN- 

« TÉRÊT VOTRE Précis hUtofique de* 
« premiers âges de la Bohême. 

« Veuillez agréer tous mes remer- 
« ciments pour cet envoi, » 



Augustin Thierry, « •••;• ^®p^« 7^^ "^""'^ J*' ^'*^ 

« pu faire que quelques lectures^ et 
(l" Lettre.) ^ jj^j^^ ^^^ ^^us agréables a été celle 

« de votre Chronique de Bohême (1). 
« J'y ai trouvé beaucoup d'intérêt^ 
« Vart du récita le talent de peindre 
n vivement les hommes et les éhoses, 
« de la grâce et de VimaginatUm dans 
« le style. Continuez^ monsieur^ ces 
tt essais dont Tintérôt ne peut que 



(1) Cette Ghroniqnie est celle de Wlasta, dont le F&icis histobioub sur 
UL BoBÉMi est rintroductioii. 
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le méflie. 

2e Lettre.) 



« s'accrottre à mesure que vous les 
« étendrez à quelque nouvelle portion 
« du monde germanique. Si le triste 
a état de ma santé ne me condamnait 
« à rester emprisonné dans mon ap^ 
« partement^ je me serais fait un vrai 
« plaisir d'aller causer avec vous de 
« vos études et de vos projets litté* 
« raires^ etc., etc. » 



« Je vous remercie mille fois 

K du double plaisir que viennent de 
a me faire une marque d'amitié de 
a votre part et la lecture de vos deux 
« nouvelles et très-remarquables pu- 
« blications (1). Elles traitent de ma- 
« tières tellement graves par le temps 
« présent que j'y aurais trouvé le plus 
« vif intérêt, quand bien même ne 
« serait pas venu s'y joindre l'attrait 
c d'une exposition nette et spirituelle, 
« d'un raisonnement parfait et d'un 
u excellent style. Vous avez, à la fois, 
« des vues très-élevées et un sens 
« éminemment pratique. Vous parler 
a aujourd'hui la langue des affaires et 
tt de l'économie sociale avec autant de 
c( talent que vous parliez celle de 
« Thistoire et de l'histoire poétique 
« dans les deux ouvrages qui m'ont 
a fait autrefois tant de plaisir, docte 

« SERMONIS UTRIUSQUB LINGUE. » (2) 



(i) Il s'agit là de denx ouvrages, run mr les chemins de fer, Tautre sur 
la propriété littéraire, avec un Discoras sur les Bbaux-Ajits. 

(î) Ceci feit allusion aux deux compositions de Wlàsta et du Précis 
HiSTORiovB mentionnés en la première de ces deux lettres. 
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Ht dabot. 



M. Fabien PiUet 

(Membre de ranciennc 
Commission d'examen 
des Hyres classi(|ues), 



<' Je vous remercie de m'a 

« voir envoyé votre ouvrage, 
« Le PRÉCIS HISTORIQUE est 

« UN TRÈS-BON RÉSUMÉ DES FAITS 

« GÉNÉRAUX et le Roman un tableau 
« trè9'intéres$ant des penonnei. » 



« .«•... Si f avais eu, il y a trois 
« semaines^ connaissance de votre sa« 
« VANT Précis, je me serais em<- 
« pressé d'en faire le sujet d'un 

« RAPPORT A LA COMMISSION D'EXA^ 

u men DES LIVRES CLASSIQUES; mais 
« depuis environ quinze jours cette 
« commission dont j'étais membre se 
< trouve entièrement supprimée par 
(c suite des économies imposées au 
a ministère de l'instruction publique, 
a Ne doutez pas^ etc.^ etc. » 



Nota. — Quant à l'approbation de 
M. le baron de Barante^ l'illustre au* 
teur de VHistoire des ducs de Bour- 
gogne , elle a été purement verbale ^ 
mais très-flatteusement exprimée. 



Et; en outre, pins de vinst autres Lettres approbatiTes 
par personnes très-compétentes. 



APPENDICE 



DÉLIBÉRATION DU CONSEIL MUNICIPAL 

DE U VILLE DE LA TESTE DE BUCH 
(LANDES) 

qui accepte pour la Bibliothèque de cette ville le livre 

de M. Jules Mareschâl. 



A^i^u^d'hui dix-huit mars 1846^ à deux heures de relevée, 

Le Conseil Municipal de la commune de La Teste s'est 

réuni extraordinairement, en vertu de l'autorisation de M. le 

Préfet, et sous la présidence de M. le docteur Hameau, maire. 

Étaient présents : 

MM. le D' Lalesque, Marichon, Bestaven, Fleury, 
Castera, Dumora, Dumé, Dubos, Turpin, Morange, Lestout 
et MouLiBR, lesquels forment la majorité des membres en 
exercice. 

Après l'élection du secrétaire, M. Moulier, M. le Maire 
annonce au Conseil que M. Jules Mareschâl, de Paris, fait 
présent à la commune d'un exemplaire du livre par lui publié 
sur la Bohême, et dans lequel il prouve que ce sont les Boïens, 
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anciens habitants du territoire de la Teste« qui ont fondé ce 
royaume. 

Après avoir présenté ce livre au Conseil, et fait donner lec- 
ture de la lettre d'envoi de M. Mareschal^ M. le Maire s'ex- 
prime ainsi : 

« Messieurs , vous avez tous connu M. Mareschal (1)^ vous 
« savez que c'est un homme distingué par son savoir. L'hom- 
« mage flatteur qu'il fait à notre commune vient nous prouver 
tt qu'il ne l'a pas oubliée et qu'il lui porte de l'affection. Vous 
tt apprécierez ce sentiment et vous le payerez de retour. 

« Ce livre^ que j'ai lu avec attention^ m'a paru se distinguer 
« par son sijjet^ plein d'intérêt pour nous, par la pureté de la 
« diction et la beauté du style. Il est^ tout à la fois, savant et 
« moral, et l'auteur est digne de toute notre reconnaissance. » 

I4B Conseil, sensible à la preuve de souvenir donnée par 
M . Mareschal à la commune, arrête : 

1* Qu'il accepte avec respect et gratitude, au nom de la 
commune de La Teste, le livre dont il lui fait hommage, et 
qui est intitulé : Wlasta, Chronique Bohême ; 

2* Que cet excellent ouvrage sera déposé à la Bibliothèque 
de la commune, et conservé avec soin; 

3° Qu'une copie de la présente délibération sera transmise 
à M. J. Mareschal, pour lui être une preuve que le Conseil 
apprécie, au plus haut degré , son beau travail et sa bienveil- 
lante attention. 

M. le Maire est en outre prié, en envoyant cette délibération 
h M. Mareschal, de lui écrire, au nom du Conseil, pour lui 
exprimer ses sentiments particuliers, et pour le remercier. 

POUR EXTRAIT CONFORME : 

Le Maire, 
Signé : HAMEAU (2). 



(i) M. Mareschal a résidé, pendant plus d'one année, à la Teste, en 
qualité de co-directeor de la Compagnie des Landes. 
(2) M. le docteur Hamtau était, de son vivant, un savant très-estimé. 



PRÉCIS nSTORIQDË 



SUR LA BOHÈME 



DEPUIS SON ORIGINE JUSQU*AU YIU^ SIÈCLE. 



Six cents ans avant Tëre vulgaire, aucune popula- 
tion, de quelque importance et notabilité historique, 
n'avait encore occupé ce vaste Delta méditerranéen que 
formaient, au centre de la Germanie, les chaînes non 
interrompues de hautes montagnes, couvertes en par- 
tie de forêts primitives et portant, les unes et les au- 
tres, à cette époque, des noms inconnus de nous, qui, 
plus tard, et du temps des Romains, devinrent ceux de 
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monts Sodèles et forêt <f Hercynie (1). Ces monts es- 
carpés, qui sont comme nne ceinture de fortifications 
dont la natore elle-même Toolut doter le pays ponr le 
défendre contre toute agression, avaient longtemps fait 
obstacle à ce que nul y pût pénétrer, et aucun nom ne 
lui avait encore été donné par ses contemporains avant 
l'époque dont nous allons bientôt parler. 

Et, cependant^ cette contrée immense était aussi re- 
marquable par la beauté des aspects que par la richesse 
du sol et la salubrité du climat. La terre y était propre 
à toute espèce de culture; des bois magnifiques cou- 
vraient une partie de ses plaines ; un beau fleuve Tar- 
rosait, et, comme un autre Nil, la fécondait par ses 
débordements annuels (2) ; une infinité de rivières, en- 

(1) C'est sous cette dénomination que les montagnes et forêts 
qui entourent la Bohême ont été indiquées par les anciens au- 
teurs : César, Tacite, Strabon, ne les désignent pas autrement. 

Depuis, et de nos jours, ces montagnes ont reçu les dési- 
gnations qui suivent : 

Au nord : Erz-Gebirge et Riesen-Gebirge (montagnes mé- 
talliques, Mont-du-Géant). 

A l'ouest et au sud : Bœhmer Gebirge (montagnes de Bo- 
hême). 

A l'est : Mœhrische Gebirge (montagnes de Moravie). 

Les forêts ont reçu le nom de Bœhmer^Wald (forêts de 
Bohême). 

(2) Tous les ans, à l'époque de la fonte des neiges amonce- 
lées sur les montagnes qui entourent la Bohême, l'Elbe, grossi 
par cette affluence d'eau, franchit ses bords et inonde à une 
grande distance le pays qu'il parcourt; mais ses eaux, déposent 
sur les terres un limon qui les engraisse et qui répare tous 
les désastres d'une inondation qui, pour beaucoup, devient 
ainsi uu bienfait. 
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tretenant la fraîcheur de ses prairies, y formaient des 
lacs nombreux abondants en poissons excellents ; ses 
montagnes renfermaient dans leur sein tous les trésors 
métalliques que l'avidité ou l'industrie peut ambition- 
ner : or, argent, pierres précieuses, fer, cuivre, étain, 
soufre, etc. En un mot, cette sorte de terre de promis- 
sion offrait alors l'étrange spectacle d'un beau et fer- 
tile pays restant désert et sauvage, au milieu de popu- 
lations nombreuses qui habitaient et cultivaient, tout 
autour de lui, des contrées bien moins favorisées de la 
nature. 

Ce fut seulement vers l'année 590 avant J.-C, et la 
163^ de la fondation de Rome, qu'enfin cessa la singu- 
larité de cette inoccupation d'un territoire si désirable 
à tous égards. 

Un puissant roi, Ambigat, régnait alors dans les Gau- 
les, déjà depuis longtemps peuplées et presque civili- 
sées. A plusieurs époques précédentes, l'exubérance de 
population avait déterminé des migrations considéra- 
bles, qui s'étaient répandues tant au nord qu'au midi 
de l'Europe et qui avaient porté au loin le nom, les 
coutumes et la gloire naissante des Gaulois, ou des Cel- 
tes, leurs ancêtres. 

C'était ainsi que s'étaient formées la nation celtibé- 
rienne, au delà des monts Pyrénéens, la nation gallo- 
belge, au delà de la Meuse, et d'autres encore. 

Mais, en cette année 590, eut lieu, par des causes 
analogues, la plus importante de toutes celles de ces 
migrations dont l'histoire ait gardé le souvenir. 
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Ambigat vmi deux neraa, SigOTèie et Bdlorèie, 
tons deux jeunes, Tafllants, ambideiix de ^ire et 
d'aYeDtnreSy et raillant antivnr d'eux une jeunesse non 
moins ardente, non moins brave, non moins avide de 
triomphes, de batin et de choses noa?eUes. 

Une longue paix avait accru le nombre des habitants 
du sol gaulois dans une proportion qui faisait sentir au 
sage Ambigat la nécessité de porter à l'extérieur ces 
forces surabondantes, afin d'éviter, ou que le bien-être 
matériel de la nation ne vfnt à en souffrir, ou que quel- 
que grave mouvement politique ne finît par naître de 
l'esprit inquiet et turbulent de masses populaires qui 
ne trouveraient plus, dans les ressources du sol, un 
suffisant aliment à leur existence ou à leur activité de 
corps et d'esprit 

Dans ces circonstanceh, le prudent monarque résolut 
qu'une nouvelle migration aurait lieu. Il détermina 
sans peine ses deux neveux à s'en faire les chefs, et, 
pour prévenir entre eux toute difficulté quant au par- 
tage du pouvoir sur les masses émigrantes, il décida 
que l'un, Sigovèze, se dirigerait, avec la moitié des 
forces expéditionnaires (qui^ suivant l'historien Justin, 
abréviateur de Trogue-Pompée, s'élevaient à 300 mille 
hommes) (1), vers les contrées germaniques de la Pan- 
nonie et de la Dacie (2), tandis que Bellovèze, devait, à 



(1) HUt. pfUUp., lib. XXIV, cap. iv. 

(2) La Pannonie était alors une immense région située entre 
les monts Gethi , le Danube et TlUyrie. Elle commençait oi^ 



la tête de la seconde partie de FeipéditîoD. franchir les 
Alpes et s'établir en Italie (1). 

Ainsi s'exécot^arent les dioses; et lesdenx Talenieu 
cheb, soiYis de leors troupes pleines dTardeor, prirent, 
cbacnn, la direction qoi lenr ajait été assignée. 

L'expédition commandée par SigpTèie se composait 
principalem^t de Bofens, vaillante et célëbre triba 
gauloise, qoi habitait les pays situés entre l'emboocbore 
de la Garwnna (Garonne),et celle de l'^l/icntf (l'Adoor). 
Lenr capitale était sitoée sor le Golfe Arcassonien (Ar- 
cassonius Sinus)^ aujourd'hui le bassin d'Arcachon et à 
l'endroit ou est maintenant la ville landaise de la teste 
DE BUCH (2). Cette nation boîenne s'était acquise une 
grande réputation de bravoure et de justice, et l'his- 
toire en fait souvent mention avec force éloges. On 

sont anjonrdlmi la Gamiole et la Carynthie, et se prolongeait 
josqnes et y compris cette partie de la Hongrie qni est con- 
tenue entre le Danube, le Raab et la Drave. La Dacie avait 
pour bornes, au nord les monts Garpathes et le Pruth; à 
Forient et au midi la même ririère et le Danube; au coucbant 
la Theiss. Elle comprenait l'autre partie de la Hongrie, la 
Moldavie, la Yalachie et TEsclayonie. 

(1) Ex bis portio in Italia et portio in Pannonia 

consedit. (Justin, Hist. pMUpp., lib. XXIV, cap. iv.) 

(2) Boii... qui, prinsquam in Germaniam migrarent, ad 
Garumnae ostium habitabant, ubi etiam nunc est ager Bolorum^ 
Yulgo, pays de Buch. {yote de dom Bousquet, au Recueil des 
histofient des Gaules, tom. I, page 212.) La traduction de ce 
passage e&t ceci : « Les Boîens qui, avant d'émigrer en Ger- 
« manie, habitaient près des bouches de la Garonne, au lieu 
tt où est encore aiyourd'hui l'endroit appelée Ghamp des 
« Boîens, vulgairement: pays de Buch. » 
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verra bientôt que ceux de ses membres qui s'exilèrent 
alors volontairement pour aller chercher au loin une 
patrie nouvelle^ soutinrent dignement la réputation de 
leurs frères (1). 

Après diverses haltes en Germanie, et non sans lais- 
ser, dans plusieurs des contrées inoccupées qui se trou- 
vaient sur leur route, des colonies de quelque impor- 
tance, devenues la souche de populations nouvelles dans 
ces contrées, les Boïens, conduits par Sigovèze, arrivè- 
rent enfin en vue de montagnes gigantesques, qui, cou- 
vertes d'épaisses et sombres forôts> semblaient, par 
leurs aspérités continues sur une ligne d*une étendue 
immense, leur opposer un obstacle infranchissable (2). 
Quelques guerriers, envoyés à la découverte, avaient 
trouvé ces montagnes criblées de précipices, sans au- 
cune route frayée ou par la nature ou par la main des 
hommes, et infestées de bêtes féroces, ours> linx, loups, 
renards, aussi bien que de serpents monstrueux. 

Ces récits, qu'amplifiait encore sans doute l'imagina- 
tion de leurs auteurs, auraient pu faire quelque effet sur 
d'autres esprits que ceux des vaillants compagnons de 
Sigovèze ; mais, fidèles, tous, à leur nature intrépide et 
à l'amour du merveilleux, si puissant sur ces vives in- 



(1) Boii . . . egregia virtute oogniti. (C-Aîsar, BelL gall.^ 

\\h. l, cap. XXVIII.) 

(2) C'était la partie la plus sauvage de la forêt d'Hercynie, 
et ce qu'on appelle aujourd'hui le Bœhmer-Wald; ces forêts, 
qui couronnent les montagnes de l'ouest, sont coupées en tous 
sens de ravins énormes, de défilés dangereux* 
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telligences gauloises (1), ce leur fut un motif de plus 
pour persévérer dans leur projet et de s'efforcer à sur- 
monter l'obstacle qui leur était opposé. Ils s'engagèrent 
donc avec résolution dans les périlleux défilés indiqués 
par les éclaireurs de l'armée, et, après mille fatigues, 
ils parvinrent enfin dans l'intérieur du beau pays que 
leur avait caché sa ceinture de rochers et de sauvages 
forêts. 

Bientôt, séduits par les avantages de toute sorte que 
leur présentaient ce sol vierge et cette nature aussi ri- 
che que gracieuse, ils résolurent de s'arrêter en cette 
contrée et d'y fixer leur étabKssement. 

Après donc lui avoir imposé leur nom, en rappelant 
BOioHOEMUM (2), dout l'allemand a fait bohmen> et le 
français bohème, ils se mirent, les uns à cultiver les 
terres, suivant la coutume gauloise, les autres à exploi-^ 
ter l'abondante chasse que leur offraient les bois sécu- 
laires qui couvraient une partie du sol, ou la pêche non 
moins riche que les rivières mettaient à leur disposi- 
tion. 



(1) De toils temps, les habitants de la Gaule se sont fait 
remarquer par la vivacité de leur imagination; et l'esprit 
d'aventure, ainsi que le courage poussé jusqu'à la témérité, 
ont toujours été développés parmi eux plus que chez toute 
autre nation européenne. 

(2) Ce mot veut dire demeure des Boïens; son origine est 
Attestée par Tacite, dans ce passage de sa Germanie : « ... 
Boï. . . gallica gens. . . tenuere : manet adhuc Boihemi nomen, 
significatque loci veterem memoriam. » {Germ,f cap. xXviii.) 
César, dans ses Cotl%mM'àire8, confirme ce fait. 



Longtemps, rien ne troubla la tranquillité de la nom- 
breuse colonie, et en peu de siècles la population y aug- 
menta au point de former une nation puissante. Elle 
eut alors des guerres à soutenir^ tant contre ses voisins 
les Narisques et les Hermondures (1) que contre les Ro- 
mains. Elle prit part à l'expédition de Brennus^l'an 363 
de Rome, en envoyant aux Gaulois-Senonais, ses frè« 
res, établis en Ombrie, et qui étaient en guerre avec 
les habitants de Glusium, un secours considérable. On 
sait que, de Glusium, les Gaulois se portèrent sur Rome 
et en firent le sac, pour tirer vengeance de l'inter- 
vention que les commissaires romains avaient illégale- 
ment prise dans leurs sanglants démêlés avec les Glusi- 
niens. 

Dans toutes ces circonstances, la nation boîenue 
donna plusieurs fois des gages d'une intrépidité si 
grande que, parmi les Germains eux-mêmes, si braves 
et si belliqueux, elle se trouvait placée au plus haut 
rang d'estime ; et Gésai' en parle (2) comme de peuples 
qui se maintinrent en Germanie en grande réputation 
de justice et de valeur. 

Cependant, arriva le moment où ^e grands dangers 
devaient menacer tout le peuple boîen, ou bohème, 
pour parler plus exactement. 

Environ cent quinze ans avant J.-G.» les Gimbres, 



(1) Les Narisqtied habitaient la Thuringe^ et les Hermon' 
dures la Misnie et une partie de la Franconie. 

(2) De BeU. galL, lib. VI, cap. xxiv. 
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sortis en nombre presque incommensurable (1] des 
contrées méridionales de la Hoscoyie^ prirent route par 
la Gallicie pour déborder dans les contrées germani- 
ques, portant de toutes parts sur leur passage Tincen- 
die, le piDage et le meurtre. 

Les Bohèmes, au lien d'attendre l'invasion derrière 
leurs montagnes, se portèrent courageusement au de- 
vant d'elle, et, après une sanglante bataille dans les plai- 
nes de la Moravie, où l'avantage leur resta, ils parvin- 
rent à détourner le fléau, en forçant les envahisseurs à 
laisser de côté la Bohème et à prendre une autre di- 
rection. Ceux-ci alors se répandirent en Pannonie, et, 
traversant le Danube, inondèrent miyrie et les provin- 
ces romaines du nord de Fltalie, où ils défirent, à qua- 
tre reprises, les armées de Rome, avant d'être à leur 
tour complètement battus et dispersés par Marius. 

Cinquante ans plus tard, César ayant porté la guerre 
chez les Helvétiens, colonie gauloise qui occupait en 
Germanie le territoire situé à l'ouest du Danube, et 
qu'arrose le Mein, les Bohêines leur envoyèrent un 
corps de troupes auxiliaires. Ce corps, après des pro- 
diges de valeur, fut néanmoins entraîné dans la défaite 
des Helvétiens, et ceux d'entre les Bohèmes que ie fer 
ennemi épargna, furent faits prisonniers (2j. Au nombric 



(1) Plutarqtie dit 300,000 combattants, non compris les 
femmes, enfants^ vieillards, esclaves, etc.^ d'autres auteurs 
disent 500^000, et même plus. 

(2} Ils étaient 20^000,, suivant César. 

2 
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des alliés de César étaient les Éduens^ peuple gaulois 
habitant la Bourgogne, la Franche-Comté, partie de la 
Champagne, et ayant pour capitale Augustodunum (au- 
jourd'hui aotun). Frères, par Torigine, des Bohèmes 
et connaissant toute leur bravoure, ils demandèrent à 
César la liberté de ceux-ci, s'ils voulaient se fixer en 
Bourgogne. Les Bohèmes y consentirent : César ac- 
corda; et, en conséquence, par une coïncidence assez 
étrange, on vit une fraction de cette ancienne colonie 
venir de nouveau s'établir dans la mère-patrie plus de 
cinq cents ans après sa migration première (1). 

Toutefois, la puissance de la nation bohème n'avait 
pu être affectée par cette défaite et par cette sorte de 
défection forcée d'un petit nombre seulement de ses 
membres, eu égard au corps principal. Elle n'en conti- 
nua donc pas moins à briller au premier rang des peu- 
ples gallo-germains. 

Mais un autre événement bien plus grave^ un désas- 
tre véritable vint bientôt interrompre le cours des fé- 
licités et des triomphes de cette courageuse popula- 
tion. 

Au sud-est de la Bohême régnait un puissant voisin, 
Boèrbista, roi des Daces et des Gètes (2), dont les pos- 



(1) Ce fait est attesté par le passage suivant des Comment 
taires de César : « Gaesar. . . Boios, petentibus Eduis, quod 
egregia virtute erant cogniti, ut in finibus suis collocarint, 
concessit, » {Dello galL, lib. I, cap. xxviii.) 

(2) Ces peuples habitaient le pays représenté aujourd'hui 
par la Hongrie, la Transylvanie et la Valachie. 
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sessions étaient contiguës avec celles des Bohèmes, 
qui, à cette époque, avaient étendu leur domination en 
Pannonie et y possédaient un territoire considérable, 
notamment la Styrie tout entière. 

Boêrbista, jaloux de la puissance des Bohèmes, après 
avoir vécu assez longtemps avec eux dans un état de 
bonne intelligence équivoque, rompit tout à coup l'al- 
liance sous le plus frivole prétexte ; et, attaquant les 
Bohèmes à Timprovisle avec des forces que les histo- 
riens font monter à 200,000 hommes, il les défit dans 
une sanglante bataille et leur enleva toutes leurs pos- 
sessions, en sorte qu'ils furent obligés de se retirei 
dans la Bohême, où le vainqueur n'osa néanmoins les 
poursuivre (1). 

Cet éclatant revers, sans abattre complètement les 
Bohèmes, les affaiblit considérablement, et longtemps 
ils durent se tenir dans leur pays pour chercher à ré- 
parer les forces nationales à moitié détruites par un si 
rude échec. 

Dans cet intervalle, ils se livrèrent à la pratique de 
l'agriculture, des arts, ainsi que des différentes bran- 
ches d'industrie propres à leur sol, et ils jetèrent les 
fondements de plusieurs villes importantes, entre au- 
tres, de Buiasmum (budweiss), sur la Moldaw. 

Toutefois, les épreuves de celte noble nation étaient 
loin d'être arrivées à leur terme. 

Environ cent ans après la courageuse résistance 
«^— ^.— — ■^— ^«^^^— — ^■^"^^■^""— ™*^—"~ ^■^^^^^~™"^^^^^~'^"^'~ 

(1) Strabon., V, p. 213, VII, 304, 313; Pline, HisL, 111, 42. 
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qu^etle avait déployée contre les Gimbres, elle eut 
à se défendre d'un nouvel ennemi contre lequel la 
lutte fut plus fatale encore qu'elle ne l'avait été contre 
Boërbista. 

Cet ennemi, c'était le roi des Marcomans, Marbo- 
duus, que les historiens allemands appellent marbod, 
appellation que nous adopterons. 

Les Marcomans étaient un peuple brave et loyal» 
mais plus livré à la guerre et à la conquête qu'à la vie 
tranquille. Ce peuple tirait son origine des Suèves qui, 
eux-mêmes, originaires des contrées du nord de l'Eu- 
rope, connues sous le nom générique de Scandinavie, 
étaient venus s'établir, par migration, dans la Germa- 
nie, au temps de la conquête de la Scandinavie par 
Odin^ c'est-à-dire vers le premier siècle après J.^G. , 
suivant les traditions les plus accréditées (1). 

En peu de siècles, la nation des Marcomans acquît 
une grande importance, car déjà du temps de Tacite 
elle était réputée l'une des plus redoutables de la Ger- 
manie. 

Marbod, dont le père était en alliance avec les Ro- 
mains, avait été envoyé par celui-ci à Rome pour y re- 
cevoir l'éducation par laquelle il voulait féconder les 
brillantes dispositions naturelles du jeune prince. Le 
succès de cette éducation fut complet; et Marbod re- 
vint au sein des États de son père^ « richement pourvu^ 



(1) Voir la note historique I, à la fin du volume. 
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a dit l'histoire, de toutes les qualités qui font le grand 
(( homme et le grand roi. » 

Bientôt, monté au troue paternel, il y développa 
l'exécution des vastes desseins qu'il avait longtemps 
médités pour la gloire de son peuple et la consolidation 
de sa puissance. 

Non moins sage et prévoyant qu'ambitieux de triom- 
phes et de pouvoir, il avait compris que le territoire 
occupé par sa nation, privé de défense naturelle, ne 
pouvait faire avec sécurité le centre du grand empire 
qu'il avait rêvé de fonder en rivalité avec les Romains. 
Il avait pensé, avec raison, que la Bohême, encaissée 
dans de hautes montagnes et des rochers escarpés, pro- 
tégée par une enveloppe de forêts presque impénétra* 
blés, offrait^ avec une position formidable, de puissants 
moyens de défense. Une fois donc maître de ce pays, 
Harbod espérait pouvoir secouer le joug romain, si pe- 
sant à son âme fière et libre, asseoir ainsi, avec l'in- 
dépendance de son peuple, celle de son trône, et bra- 
ver la colère comme les armées de la maîtresse du 
monde (1). 

Pour l'exécution de ce plan longuement mûri, Mar- 
bod, ayant fait alliance avec les Garudes et les Sedu- 
siens (2), leva une des plus puissantes armées de ces 

* ' ■" -■-■■■ ■■»■ ■■■■■ ■■■ ■■i»ii III.» I ^i— — ^ 

(1) Abrégé de Vhist,, par Velleius Paterculus, lib. II. 

(2) Les Garudes habitaient une partie de la Franconie, avec 
le territoire de Nuremberg, ville dont l'existence remontait à 
ces temps reculés, s'il faut en croire divers historiens. (Voir 
la note IV.) 

Les SeduHens habitaient entre le Mein et le Neker. 
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temps, se mit en marche à sa tête et franchit intrépide- 
ment les dangereuses routes de la forêt d'Hercynie. 
Tombant subitement ainsi sur les Bohèmes, que rien 
n'avait pu préparer à la résistance, mais qui, pourtant, 
rassemblés à la hâte, ne restèrent pas au-dessous de 
leur juste réputation de vertu guerrière, Marbod, avec 
le double avantage du nombre et de la bonne organisa- 
tion de son armée, triompha d'eux malgré les prodiges 
de valeur par lesquels ils illustrèrent leur défaite, et il 
écrasa leur puissance dans une de ces terribles batailles 
par lesquelles se décide le sort des empires (1). 

Bien que Marbod eût trop de grandeur d'âme pour 
ne pas rendre justice à d'aussi braves ennemis, cepen- 
dant il n'entrait pas dans ses desseins de faire, avec 
les Bohèmes, un partage de pouvoir, et il exigea une 
soumission complète de la part des vaincus envers le 
peuple vainqueur. Beaucoup d'entre les Bohèmes aimè- 
rent mieux s'exiler que de se soumettre à ce joug. Ils en 
obtinrent de Marbod l'autorisation, et se retirèrent en 
Norique et en Vindelicie, où ils fondèrent la nationalité 
bavaroise actuelle, en donnant leur nom à ce pays (2), 



(1) Le fait est attesté par Tacite {Germ., cap. xlii). 

(2) Le nom de Bavière (en allemand Bayem) dérive du la- 
tin Bojoaria, qui a sa racine dans le mot Boii, Et, dans la 
réalité, tous les historiens s'accordent à dire que, vers la 
moitié du premier siècle avant J.-C., ceux des Boïens qui 
abandonnèrent la Bohême, après l'invasion de Marbod, se 
retirèrent dans les contrées à peu près désertes qui forment la 
Bavière actuelle. (Voyez Tacite, Jules César, Tite-Live etc.) 
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Tous ceux auxquels, au contraire, l'expatriation parut 
plus dure que l'espèce de servitude à laquelle désor- 
mais il leur fallait se soumettre, restèrent en Bohême ; 
et, peu à peu, se fondirent dans la population nouvelle, 
de manière à ne former qu'un seul peuple, que nous 
continuerons à nommer du nom de bohème. 

Au reste, cette fusion, que la nature des choses ren- 
dait inévitable, fut, en raison même des éléments qui 
l'appelaient, opérée de telle sorte que le caractère ori- 
ginaire de la nation boîenne dut prévaloir sur celui du 
peuple marcoman. 

Ce peuple, en effet, quoique moins sauvage que beau- 
coup d'autres peuples germains de cette époque, parce 
qu'il s'était quelque peu adouci et policé au contact des 
Romains, était loin cependant d'avoir encore porté jus- 
qu'au même degré que les Boïens la culture des arts et 
de l'industrie. Ainsi, chez ces derniers, les errements 
que, sous ce double rapport, leurs ancêtres avaient ap- 
portés de la Gaule, s'étaient, avec le cours des cinq 
siècles écoulés depuis ce temps, développés d'une ma- 
nière remarquable : ils avaient appris à traiter les mé- 
taux, à fabriquer les étoffes, les armes, les vêtements, 
aussi bien que la plupart des instruments et ustensiles 
nécessaires à la vie domestique ; ils fabriquaient aussi 
la bière, l'hydromel, et surtout ils pratiquaient la mu- 
sique, qu'ils aimaient avec passion. Quoique la majeure 
partie de la nation fût vouée à l'agriculture ou à l'en- 
tretien des troupeaux, néanmoins ils avaient des villes, 
dont quelques-unes même ne manquaient pas d'impor* 
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tance, eu égard à ces temps primitifs (1)^ et ils connais- 
saient les douceurs de la vie sociale. 

Les Marcomans^ au contraire, étaient un peuple no- 
made et presque sauvage encore. Habitués à la vie er- 
rante, ils n'avaient jamais eu pour habitations que des 
huttes éparses, leur occupation à peu près exclusive 
était la guerre ou la chasse ; le soin de Tintérieur de 
leurs chétives maisons était abandonné aux femmes et 
aux vieillards. En toute saison, ils ne portaient pour 
vêtements que des peaux de bêtes à peine apprêtées, 
et même les enfants^ jusqu'à Tâge adulte, restaient en- 
tièrement nus. Il n'y avait pas chez eux, comme chez 
les Boïens^ à l'exemple des Celtes et des Gaulois leurs 
aïeux, de distinction de classes et conditions : les plus 
braves, les plus vigoureux, les plus expérimentés, parmi 
les Marcomans, devenaient les premiers d'entre eux et 
étaient les chefs à la guerre, comme les magistrats dans 



(1) Bubienumy sur l'emplacement de laquelle s'est depuis 
élevée Prague : Buiasmum (Budweis) , qui n'a cessé d'exister 
depuis ce temps reculé , étaient les plus considérables de ces 
cités primitives de la Bohême. Budweis est devenue avec le 
temps une jolie ville, à laquelle la Moldaw qui coule sous ses 
murs, et la riante campagne qui l'environne, donnent un aspect 
et des abords pleins de charme, et dont l'excellent esprit, 
comme l'aimable caractère de ses habitants, rendent le séjour 
extrêmement agréable. Le chemin de fer qui, depuis quelques 
années, relie cette ville à la charmante ville de Lintz, capitale 
de la Haute-Autriche (chemin de fer tout entier établi sur la 
côte ou le flanc de montagnes escarpées, ouvrage d'art des 
plus remarquables sous ce rapport), tend à augmenter de 
beaucoup encore l'importance de Budw^eis. 
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la paix. Ils avaient des assemblées de la nation à des 
époques fixés et dans des lieux déterminés : rien ne se 
pouvait décider, pour ce qui touchait les grands inté- 
rêts de la nation^ que dans ces assemblées. Mais en- 
suite Texécution était délaissée au prince, et môme, 
quand celui-ci avait su , par son courage et ses vertus, 
se créer de Tascendant sur le peuple il restait à peu près 
lij)re de tout entreprendre. Les prêtres étaient en petit 
nombre : leur office consistait à faire des sacriGces aux 
dieux (le christianisme ne fut établi dans ces contrées 
de l'Europe que huit cents ans plus tard), à consulter 
leur volonté et à maintenir Tordre. Les sacrifices hu- 
mains étaient au nombre des coutumes religieuses de 
ce peuple, et les occasions en étaient fréquentes. 

Du reste, les Marcomans se distinguaient par une 
grande pureté de mœurs; la sincérité, la pudicité, la 
fidélité à la foi jurée, le zèle hospitalier, étaient des 
vertus universellement pratiquées chez eux, et qui, du 
reste, semblent avoir été de tous temps Theureux par- 
tage de toutes les populations germaniques (1). 

On peut juger, d'après cet aperçu de l'état de socia- 
bilité des Marcomans, au moment de leur invasion en 
Bohême, comparé à celui de la nation boienne, com- 
bien dut être grande l'influence de la civilisation déjà 
remarquable de celle-ci, eu égard à son siècle, sur l'es- 
pèce de barbarie où étaient encore plongés les premiers. 



(1) César, Tacite, Tite-Live peuvent être consultés à cet 
égard. 



J 
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Marbod, qui voyait avec uu vif regret son peuple si 
peu avancé, saisit avec empressement le moyen de lui 
ouvrir les voies : il épargna, ménagea les Boïens autant 
qu'il le put, et favorisa de tout son pouvoir la commu- 
nication des lumières d'une population à l'autre, en en- 
courageant les alliances de famille et les relations réci- 
proques (1) ; et c'est ainsi qu'en peu d'années il parvint 
à faire disparaître en grande partie l'espèce d'aversion 
naturelle qui existe d'ordinaire entre la population con- 
quérante et le peuple conquis. Peu à peu, aussi, le Mar- 
coman, témoin du bien-être que l'état plus civilisé don- 
nait au Boïen, se sentit d'autant plus porté à imiter son 
industrie et à profiter de ses lumières : ces idées ga- 
gnèrent bientôt assez rapidement les masses de la na- 
tion envahissante et le mouvement général une fois com- 
mencé ne devait s'arrêter qu'au point où la nation en- 
vahie était elle-même parvenue, tous devant alors mar- 
cher ensemble du même pas vers des améliorations nou- 
velles. 

Cependant Marbod ne perdait point de vue ses pro- 
jets de création d'un vaste empire. Il attira auprès de 
lui tous les restes de la nation des Marcomans que l'em- 
pereur César-Auguste avait chassés de la Pannonie, et, 
des plus braves d'entre tous ses anciens et nouveaux 
sujets il forma une armée permanente de près de cent 



(1) Voir les auteurs anciens; voir aussi l'excellent ouvrage 
de M. Lebas, membre de l'Institut de France, sur l'Allemagne 
ancienne et moderne. 
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mille hommes, fantassins et cavaliers. Il disciplina 
cette armée à la manière romaine, lui enseigna la tacti- 
que des Romains, la pourvut des mêmes armes qu'eux, 
et à sa tête il entreprit de soumettre à son obéissance 
les peuples voisins; Quades, Lygiens, Hermondures, 
et d'autres encore durent subir le joug. Marbod se 
trouva ainsi en peu d'années maître d'un tcrriloirc im- 
mense qui s'étendait, du côté du midi, juscu'aii pays 
des Neriques (aujourd'hui le duché d'Autriche); du côté 
de Test, jusqu'à la Pannonie; du côté de l'ouest, jus- 
qu'à la Vindelicie, à la Thuringe et à la Saxe, et qui 
confinait du côté du nord à la Silcsie. 

Tant de puissance, jointe au caractère indépendant 
de Marbod, ne tarda pas à faire ombrage aux Romains, 
qui résolurent de l'abattre. 11 fut arrêté que le roi de 
Bohême serait attaqué de deux côtés à la fois : des 
bords du Danube, Tibère, à la têle de forces considé- 
rables, devait se porter sur les possessions méridiona- 
les; tandis que Saturnin, partant du pays des Catles 
(Hesse moderne), devait envahir la Bohôrae. Ce plan 
d'attaque combiné menaçait de graves dangers le nais- 
sant empire; mais la nouvelle imprévue d'une révolte 
générale en Pannonie et en Dalniatie contre les Ro- 
mains, révolte suscitée peut-être par Marbod lui-même, 
obligea ceux-ci à lui offrir la paix; et, par le traité qui 
intervint alors, le Danube fut pris pour limite et ligne 
de démarcation entre l'empire romain et l'empire bo- 
hème. 

A cette même époque, vivait et brillait de toute sa 
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gloire le héros de Tindépendance germanique, Armi- 
nius, fils de Sigimer, et souverain des Gherusques, 
peuples qui, habitant entre FElbe et le Weser, occu- 
paient le territoire aujourd'hui représenté par les du- 
chés de Brunswick, Lunebourg, Hidelsheim, Halber- 
statt, Magdebourg et la vieille Marche (1). Arminius 
(que l'histoire moderne nomme Hermann), après avoir 
d'abord été l'élève et l'allié des Romains (2). était de- 
venu leur mortel ennemi, depuis qu'en prenant le gou- 
vernement des provinces romaines de la Germanie, le 
proconsul Quintilius Varus, servile exécuteur des or- 
dres de l'empereur César-Auguste, avait appesanti sur 
elles le joug de la métropole, et ordonné des mesures 
oppressives dont l'esprit de fierté et d'indépendance 
des Germains s'était indigné. De là était née la révolte 
générale qui, fomentée habilement par Arminius, avait 
bientôt éclaté contre la domination romaine avec la 
plus redoutable énergie ; de là aussi, les sanglantes ba- 
tailles si fatales à l'empire et à Varus lui-même, où il 
périt avec toute son armée, dans laquelle se trouvaient 
trois légions romaines tout entières, désastre qui fit 
sur l'empereur une si profonde impression de douleur 



(1) Voyez Baudrand (Geographia ordine litterarum disposita, * 
1677). Voyez aussi Çluvier {Ancienne Allemagne, liv. III, 

chap. xix). 

(2) Arminius* qui avait à peine 25 ans au moment où il leva 
rétendard de la révolte, avait servi tout jeune dans les armées 
romaines, et mérité par son courage et ses exploits le titre de 
chevalier romain. i 



I 
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qu'on Tentendit plusieurs fois s'écrier, dans uu accès 
de désespoir et les yeux tout en larmes: a Yarus! Va* 
ras 1 rends-moi mes légions! ! ! (1). * 

Non content d'avoir chassé les Romains des contrées 
de la Germanie, Arminius voulait poursuivre sa victoire 
et marcher sur Rome. Dans cette vue, et autant pour 
augmenter ses forces que pour ne pas laisser derrière 
lui d'objet d'inquiétude, il rechercha l'alliance de Mar- 
bod; mais celui-ci, redoutant presque autant ce voisin^ 
dans lequel il voyait un rival de gloire et de puissance, 
que les Romains eux-mêmes, résolut de garder la neu- 
tralité. Il éluda donc d'abord la réponse le plus long- 
temps qu'il le put, et, sur les instances renouvelées 
d' Arminius, il répondit par un refus. Ce fut pour le 
bouillant ennemi des Romains le signal d'une brusque 
déclaration de guerre au souverain de la Rohéme. 

Cette guerre fut malheureuse au dernier point pour 
Marbod, qui, bientôt, vit son pouvoir et ses domaines 
royaux réduits au territoire de la Rohéme et à celui des 
Quades (2). Ainsi affaibli, il fut^ peu après, attaqué par 

(1) Ce désastre de Varas est l'un des faits les mieux attestés 
de l'histoire de ces temps^ et cette exclamation d'Auguste est 
elle-même devenue historique. Elle se conçoit, surtout quand 
on pense que la force d'une légion romaine, et surtout des 
légions d*occupation était alors portée assez généralement jus- 
qu'à 6,000 hommes d'infanterie et 3,000 de cavalerie. Ainsi, 
ces légions formaient au moins 25,000hommes. (Voyez Tacite, 
Velleius Paterculus, Tite-Live, etc.) 

(2) Les Quades étaient un peuple nombreux et brave , qui 
habitait entre le Danube, la Bohême et la rivière de Marc* 
(Voyez Gluvier, Ancienne Allemagne.) 
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le prince des Goths (1) Gottwald, à la tête d'une armée 
innombrable. Il lui fut impossible de résister ; il perdit 
à la fois la bataille et sa capitale avec tous ses trésors 
et fut obligé de chercher un refuge chez les Romains, 
ses anciens amis, devenus ses ennemis secrets, mais 
qui pourtant, dans cette circonstance, soit générosité 
soit politique, ne crurent pas devoir le répousser : un 
accueil favorable lui fut fait, et sa résidence fut fixée à 
Ravenne, où il mourut après dix-huit ans d'une vie 
inactive et troublée par les regrets de Tambition dé- 
çue. 

De quelques calamités que l'invasion des Marcomans 
et le règne de Marbod aient frappé la Rohême, il faut 
confesser pourtant qu'il en résulta pour le pays des 
avantages notables, au point de vue de l'avancement 
des idées et de la civilisation. Marbod possédait un es- 
prit vaste et élevé, qui, dans les courts loisirs que la 
paix lui procura, le porta naturellement vers toutes les 
vues d'amélioration; il fit de grandes réformes dans les 
lois, devenues insuffisantes ou obscures ; il appela en 
Bohême des lumières nouvelles à l'aide de ses rapporls 
avec Rome et l'Italie ; il fut le second fondateur de 



(1) Les Goths, qui depuis se sont répandus dans toute l'Eu- 
rope, et se sont transformés en tant de nations diverses, ou 
plutôt de branches de la même nation, sous le nom d'Ostro- 
Goths (Goths orientaux), Visi-Goths (Goths occidentaux)^ Ge- 
pides, Vandales, etc., habitaient alors le territoire situé à 
gauche de la Vistule, jusqu'à son embouchure dans la mer 
Baltique. (Voyez Cluvier.) 
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la ville de Bubienum {Prague), alors presque ruinée entiè- 
rement (1) et qui fut en conséquence appelée de son nom 
Marbodudm, et il se plut, en même temps qu'il en faisait 
là capitale de son nouvel empire, à l'enrichir de belles 
construclions et d'établissements utiles. 

La domination de Gottwald en Bohême ne fut pas de 
longue durée : le roi des Herraondures, agissant, ainsi 
que le croit l'histoire, à l'instigation des Boniains, l'at- 
taqua, le défit, et ce nouveau monarque déchu alla éga- 
lement demander asile à Borne ; on lui assigna pour 
résidence la ville gauloise de Forum-Julium (aujour- 
d'hui Fréjus, en Provence), où il mourut peu après. 

La retraite de ce prince fit échoir le trône de Bo- 
hême à Vannius, prince des Quades, et les deux peu- 
pies se trouvèrent ainsi de nouveau réunis sous la même 
domination. Pendant trente ans ce règne fut paisible et 
prospère; mais, enfin, le temps des infortunes arriva 
aussi pour le prince quade. Une révolte, fomentée par 
ses deux neveux qu'excitaient et soulevaient en secret 
les Bomains, jaloux de cette puissance renaissante, 
précipita Vannius du trône, et il alla, comme ses pré- 
décesseurs, demander asile à ceux qui avaient provo- 
qué sa chute. Fidèles à leur politique, dont le principal 
mobile était le désir de se ménager le plus d'éléments 
possibles de trouble et de division parmi les nations 
germaniques, les Bomains n'eurent garde de repousser 
cette possibilité d'opposer plus tard un compétiteur 

(1) Voir la notice V, page 87. 
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aux nouveaux souverains de Bolifîme. Le proconsul 
Attilius, sur l'ordre de l'empereur Claude, reçut l'an- 
cien prince des Quades avec distinction, et il lui fut as- 
signé, pour sa résidence et son entretien, un domaine 
considérable en Pannonie, 

Alors Vangio et Sido, les deux neveux rebelles, se 
partagèrent, avec Tagrément de l'empereur, les Élats 
de leur oncle, le premier devant régner sur les Quades, 
et le second sur la Bohême. L'histoire parle à peine de 
ce double règne, probablement fort obscur ; la seule 
particularité dont elle fasse mention, en ce qui concerne 
Sido et la Bohême, sous lui, c'est le secours qu'il four- 
nit à l'empereur Vespasien, de glorieuse mémoire, suc- 
cesseur de l'infâme Vitellius (1). ♦ 

Trente-huit ans plus tard, en 88 de l'ère vulgaire, 
la perfidie et la cruauté du monstre couronné qui tenait 
les rênes de Tempire de Rome, Domitien, suscitèrent, 
entre les Bohèmes et les Romains, une terrible guerre, 
déclarée par les premiers pour obtenir vengeance du 
massacre de leurs envoyés. Une éclatante victoire, 
remportée par les Bohèmes, leur assura et la répara- 
tion de leur injure et l'une des paix les plus longues 
dont ils eussent joui jusque-là. 

Environ quatre-vingts ans après ces événements, les 
Romains, en vue de couvrir leurs positions du côté du 
Danube, avaient fait construire des forteresses le long 
de ce fleuve, et y avaient placé des garnisons. Les Bo- 

(1) Tacite, Hist, III, cap. xxi. 



' 
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hêmes, voyant dans ces mesures une menace perma- 
nente à leur indépendance, résolurent de s'y opposer. 
Après avoir fait alliance avec tous les peuples germains 
de leur entourage, ils tombèrent sur les troupes romai- 
nes^ commandées par Vindex, et les mirent en pleine 
déroute. Profitant de leur victoire, ils s'avancèrent sur 
le territoire romain, où, une nouvelle armée leur ayant 
été opposée, le même sort l'atteignit ; et, plus sanglante 
encore que la première, cette seconde défaite coûta aux 
Romains vingt mille au moins de leurs meilleurs guer- 
riers. 

Les Bohèmes et leurs alliés poursuivirent les vaincus 
jusque sous les murs iHAquiUe (1), la seconde Rome, 
Q( toute l'Italie trembla devant ces redoutables enne- 
mis. L'armée romaine, envoyée contre eux par l'em- 
pereur Marc'Aurèle^ et que commandait Pertinax, leur 
livra un combat acharné, à la suite duquel, ayant 
éprouvé de grandes pertes, ils se retirèrent en Panno- 
nie et passèrent le Danube ; mais bientôt ils revinrent 



(i) Aquilée y la ville la plus considérable de l'Italie après 
Rome, au temps auquel se réfèrent ces événements^ est située 
dans Tancienne province romaine dite Foro-Julium (aujour- 
d'hui le frioul), au confluent de l'Ansa et de la Torre. Elle avait 
plus de douze milles de circonférence, et renfermait des palais 
magnifiques, ainsi que des richesses immenses. Son impor- 
tance et sa beauté ont été vantées par Âusone qui , dans son 
poème des Villes célèbres^ la met au nombre des huit pre- 
mières cités du monde. Elle fut saccagée par Attila, en k^Z, 
et, depuis, elle n'a pu se relever. A peine en reste-t-il aujour- 
d'hui des vestiges. 
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à la charge, et défirent complètement Pertinax, en fai- 
sant de ses troupes Tun des plus immenses carnages 
dont rhistoire des batailles ait consacré le sanglant 
souvenir, 

A cette nouvelle, Marc-Aurèle se mit lui-même à la 
tête d'une autre armée et vint attaquer les Bohèmes. 
Ceux-ci, feignant une retraite, attirèrent ainsi à leur 
suite les Romains dans un pays de montagnes rempli 
de défilés dangereux, et où d'ailleurs le manque d'eau 
leur avait semblé devoir les seconder puissamment en 
exposant leurs ennemis à périr par la soif. C'est ce qui 
fût, suivant toute apparence, arrivé, sans un événe- 
ment presque miraculeux qui vint sauver l'armée ro- 
maine : tout à coup éclate un orage formidable, et des 
torrents de pluie succèdent k une affreuse sécheresse ; 
les soldats romains s'empressent de recevoir dans leur 
casque cette eau salutaire, qui répare leurs forces et 
fait revivre leur ardeur. Voyant, dans ce bonheur ines- 
péré, un augure des dispositions favorables des dieux 
pour leur cause, cette idée les anime d'un nouveau cou- 
rage, et, à l'instant même, ils marchent à l'ennemi. Les 
Bohèmes, croyant à leur tour que le ciel se déclare con- 
tre eux, tombent dans la consternation, quittent en 
hâte les postes qu'ils occupaient sur la crête des mon- 
tagnes, au-dessus des Romains, et cherchent leur sa- 
lut dans la fuite ; mais ces derniers s'élancent à leur 
poursuite, les joignent, en font un grand carnage, et 
finissent par les mettre dans la plus complète dé- 
route. 
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Toutefois, les Bohèmes parvinrent à se rallier à 
quelques milles de là, et, sous la conduite de leur chef, 
Marcorair, ils rentrèrent peu à peu dans l'intérieur de 
leur pays. 

Après diverses autres vicissitudes de succès et de re- 
vers, il intervint, Tan 180 de l'ère vulgaire, un traité 
de paix entre les Bohèmes et Tempereur Commode, 
fils et successeur de Marc-Aurèle, traité dont Tune des 
clauses fut la destruction des forteresses que Marc-Au- 
rèle avait fait élever le long du Danube, les fiers Ger- 
mains étant ainsi parvenus, par leur énergique et cou- 
rageuse persévérance, à faire disparaître ces signes 
visibles de l'atteinte que Borne ne cessait de porter à 
leur indépendance. 

Pendant plus d'un siècle, à partir de cette paix, les 
Bohèmes restèrent au sein de leurs montagnes, cher-> 
chant à réparer les désastres de la guerre, et s' occu- 
pant de l'amélioration de leur état intérieur. 

Vers la fin du iv^ siècle, un grave événement se 
réalisa en Bohème : la reine Frétigilde fut convertie au 
christianisme par saint Ambroise, et, bien que l'idolâ- 
trie n'ait totalement cédé que plus de quatre siècles 
après, cependant de cette époque datent les premières 
tendances de la nation bohème vers le culte du vrai 
Dieu, qu'elle a, plus tard, embrassé tout entière avec 
une grande ferveur. 

Au ve siècle eurent lieu à la fois des migrations assez 
considérables de Bohèmes et de Quades pour l'Espa- 
gne, ainsi que pour le Portugal, à l'exemple des Sue- 
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ves (1), et de nouvelles irruptions sur le territoire ro- 
main. 

Le même siècle vit se réaliser un changement bien 
notable dans l'état de la nation bohème. 

En /i70, Theodemir, roi des Goths, ayant attaqué le 
pays avec des forces considérables, fut repoussé, non 
sans qu'il en résultât de grands ravages. 

Quelques années plus tard, Theoderic, son fils, as- 
saillit de nouveau les fiohémes avec des forces si su- 
périeures, que, malgré leur courage intrépide, ceux-ci 
furent mis dans l'impossibilité de résister, et il leur 
fallut subir la loi du vainqueur. 

Après la dissolution de l'empire des Goths, en 497, 
les Lombards, peuple de la Germanie septentrionale, 
vinrent à leur tour faire irruption en Bohême, puis en- 
suite les Thuringiens, qui bientôt en furent chassés par 
les Saxons et les Francs (2). 



(1) Note historique I, à la fin du volume. 

(2) Cet établissement des Francs en Bohême est remar- 
quable par sa coïncidence avec la première migration des 
Gaulois dans ce pays; ainsi, après qu'on pourrait croire la 
première origine française de la Bohême presque effacée par 
les transformations successives nées de l'invasion des Marco- 
mans, des Goths, des Thuringiens, voilà que, par l'arrivée des 
Francs, les rapports se trouvent ravivés avec la mère-patrie; 
car déjà l'empire français était fondé par eux, depuis près d'un 
siècle, dans les Gaules, et c'étaient en quelque sorte des com- 
patriotes qui arrivaient en Bohême pour y mêler leur sang à 
l'ancien sang gaulois. Il est certain que, sous ce rapport, la 
nationalité bohème a une origine doublement française, et c'est 
assurément un honneur réciproque pour les deux pays. 
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Mais un autre peuple encore, qui tient un rang diis- 
tiûgué dans l'histoire, devait, un peu plus tard, con- 
courir aussi à réparer, en venant habiter le territoire 
bohème, les désastres et la dépopulation que tant de 
guerres et de batailles avaient nécessairement entraî- 
nés : c'était la nation slavr. 

Le mouvement qui s'était opéré dans les populations 
de l'Orient pour se porter vers l'Occident, s'était né- 
cessairement transmis de proche en proche, et cha- 
cune de ces masses, successivement poussée par celle 
qui la suivait, avait dû, successivement aussi, changer 
de place et de territoire. 

Au nombre des plus considérables était le peuple 
sarmate, colonie des Mèdes, qui, des bords du Tanaïs, 
où elle s'arrêta en premier lieu, ne tarda pas à s'éten* 
dre^ peuplant la Russie, la Pologne, la Lithuanie, la 
Prusi^e, et s'avançant aussi vers le Danube et la Theiss, 
où elle fournit à la Hongrie, à TEscIavonie, à la Mora- 
vie^ ses premiers habitants. Ce sont ces mêmes Sar- 
mates, appelés aussi Spores, Wendes, etc., etc^, que 
les Grecs ont toujours désignés sous le nom de Sla- 
ves^ lequel est devenu leur appellation la plus ordi- 
naire, et s'est conservé jusqu'à nous depuis quatorze 
cents ans (1). 

Diverses branches de cette nation s'étaient établies, 
dès le V® siècle, sur les bords de la Vistule et du Da- 



(1) Voir la note historique et ohronoldgique II , à la fin dti 
volume. 
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nube ; elles quittèrent alors en grande partie ce terri- 
toire pour se fixer en Moravie et eo Bohême, « avec le 
consentement des Francs, et à la condition de les recon* 
naître pour leurs maîtres » (1). 

Ceux des Slaves qui prirent cette direction reçu- 
rent, sans que Thistoire rende compte du motif et de 
l'étymologie, le nom de Czessjy Czeckows, Tschèches ou 
Tchekkes (2). 

Tous les historiens se sont accordés pour rendre 
hommage au caractère de douceur, de justice et d'in- 
nocence qui distinguait les Slaves. Voici, à cet égard, 
quelques fragments du résumé que donne, de cette 
opinion unanime des historiens, l'illustre écrivain alle- 
mand J. C. Herder : 

a Partout ils se fixaient sur les terres que les 

« autres avaient quittées : loin d'être un fléau pour les 
et pays dont ils prenaient possession, leur présence 
« était un bienfait. 

c( .... Ils connaissaient l'art de fondre les métaux, la 
« préparation du sel, la fabrication de la toile et celle 
c< de l'hydromel, la plantation des arbres fruitiers ; 
c( enfin ils se livraient avec enthousiasme aux charmes 
(t de la musique. Ils étaient bienfaisants et hospitaliers 
(( jusqu'à l'abandon, quoique soumis et obéissants, ils 
oc avaient l'amour des champs et l'horreur du pil- 
er lage, etc., etc. » (3). 

(1) Dumont de Florgy, HUt, de Bohême, t. I, 49. 

(2) Nestor, Hist. de Rtissie, 

(3) Allemagne de Gerle. 
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D'une autre part, Procope, historien grec, contem- 
porain de ces éyénements, et dont, sous ce rapport, le 
témoignage a d'autant plus de poids, a également tracé 
un tableau des mœurs de la nation slave dont nous al- 
lons citer quelques traits: 

< Ces peuples délibèrent en commun sur leurs 

c intérêts et ils ont des lois fort s^^es qui règlent les 
< rapports entre les citoyens. 

< Us ont une idée confuse du destin^ et lui at- 

c tribuent un certain pouvoir sur les hommes.... 

« Dans le danger, ils promettent un sacriGce 

« aux dieux^ et ils l'accomplissent religieusement. 

< Us sont généralement grands et robustes. 

c Us ne sont ni méchants ni vindicatifs, et ils 

V ont une grande bonne foi... » 

On voit que ces nouveaux habitants de la Bohème 
offraient, à beaucoup d'égards, dans leurs mœurs et 
leurs usages, une grande et heureuse analogie avec les 
Boîens, ses fondateurs; or, comme le mélange des 
Marcomans avec ceux-ci ne leur avait point apporté 
de vices susceptibles d'altérer le fonds d'honnêteté qui 
leur était propre, puisque, au coniraire, le caractère 
distinclif des Marcomans était, comme on l'a vu, la 
pureté des mœurs, et que la courte domination des 
Goths ou des Lombards n'arait pu, non plus, être une 
cause de corruption, il en résulte que le peuple bo- 
hème^ par le plus remarquable concours de circonstan^ 
ces, avait toujours eu en lui, jusque-là, tous les élé- 
ments ^ui peuvent contribuer à maintenir une nation 
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dans l'estime des contemporains et de la postérité. On 
doit dire ici que la marche subséquente du temps n'a 
porté aucune atteinte notable à cette juste et honorable 
renommée des Bohèmes. 

Après que les Slaves eurent ainsi pris possession de 
la Bohême, ils s'appliquèrent à y développer leur es- 
prit industrieuiK et civilisateur. 

Du reste, il y avait, dans ces premiers temps surtout 
de l'occupation des Slaves, une grande division dans 
le pouvoir qui régissait ces peuples. Ils étaient en effet 
gouvernés divisément par un assez grand nombre de 
princes souverains, appelés WladiqueSy qui étaient en- 
tièrement indépendants les uns des autres ; mais plus 
tard tous ces princes furent successivement subjugués 
par les ducs de Bohême, ne gardant de leur grandeur 
passée que leur nom et leurs richesses, avec une illus- 
tration purement honorifique, et toutes ces diverses 
peuplades furent ainsi réunies dans la grande famille 
des Tchekkes ou Bohèmes. 

Un demi -siècle environ se passa ainsi, pendant le- 
quel les plaies du pays furent complètement cicatrisées ; 
mais, au bout de ce temps, la fatalité lui suscita de 
nouveaux malheurs. 

Les Awares, ou Obm, peuple tartare chassé par les 
Turcs, après s'être rué sur les contrées germaniques 
situées au midi et à l'ouest de la Bohême, pénétrèrent 
dans cette contrée, et malgré la vaillante résistance de 
ses habitants, les soumirent à leur joug, les rois francs 
n'ayant pu secourir ceux-ci, par ia nécessité où ils 
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avaient été mis de se défendre eux-niômes contre Tin' 
vasîoû. 

Ce joug, cependant, parut si intolérable aux Bohè- 
mes, que, peu d'années aprës^ ils se soulevèrent en 
masse contre ces tyrans et les expulsèrent du pays ; 
mais les oppresseurs ne manquèrent pas de faire des 
efforts pour ressaisir leur pouvoir, et bientôt ils ren- 
trèrent avec des forces nouvelles dans le pays qui les 
avait expulsés. 

C'en était fait peut-être pour toujours de la nationa- 
lité et du bonheur de la Bohême, si le sort favorable 
n'eût suscité, pour la tirer de cet imminent danger, un 
homme qui devint son sauveur. 

Cet homme avait nom Samo, il était Slave de nation, 
du pays des Sorabes (1), et il était venu depuis quel- 
ques années s'établir en Bohême, où sa haute prudence, 
sa justice et son courage lui ayant fait de nombreux 
admiratt3urs, toute la population avait cherché en lui 
un appui contre l'oppression qui pesait sur elle. 

Samo ne faillit pas, en cette circonstance si critique, 
aux espérances de salut que la nation bohème avait 
mises en lui. 

Après avoir tout préparé, avec autant de prompti- 
tude que d'habileté, pour une résistance opiniâtre, il 



(1) Les Slaves auxquels l'histoire a donné le nom de Sorahes^ 
furent ceux qui s'établirent dans les plaines de la Hongrie et 
de la Transylvanie. (Voir la note historique I, à la fin du vo- 
lume.) 

3 
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roena les Bohèmes au combat contre leurs oppresseurs 
et remporta sur ceux-ci une victoire si décisive qu'il 
n'en resta plus un seul dans le pays. 

Tel fut, sur l'esprit des masses, Timpression pro- 
fonde de terreur et d'aversion qui resta de la domina- 
tion des Awares, que ce souvenir odieux s'est perpé- 
tué, et qu'il en existe, même à présent, des traces dans 
le mot Ohr^ qui était le nom de ce peuple oppresseur 
et qui a passé dans la langue bobéme pour signifier 
géant ^ ogre^ ou homme qui inspire l'effroi. 

Samo étant ainsi devenu le libérateur du pays, la 
reconnaissance publique le proclama souverain, et il 
prit les rênes du gouvernement. 

Après plusieurs années d'un règne paisible, Samo 
arriva au moment où de graves embarras devaient ve- 
nir éprouver de nouveau son courage |et son habi- 
leté. 

Le VII' siècle avait commencé : avec lui, en 628, Da- 
gobert I", fils de Glotaire II, était monté au trône de 
France, et le gouvernement de ce pays attachait trop 
d'importance à l'espèce de droit de patronage et de 
suzeraineté qu'il avait conquis par les événements du 
siècle précédent, pour ne pas se montrer jaloux de sa 
conservation. 

Lorsqu'on apprit en France l'élection de SamOj 
comme souverain, et que l'on vit celui-ci négliger de 
solliciter du roi des Francs la confirmation de son ti- 
tre et de son pouvoir, il fut alors réputé usurpateur et 
rebelle. D'une autre part, des Tchekkes avaient mal- 
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traité et pillé quelques mnrcliands français^ qui étaient 
venus trafiquer en Bohême, et la nouvelle de cette sorte 
d'insulte à la nation à laquelle appartenaient ces négo- 
ciants avait accru encore le ressentiment du puissant 
roi de France. 

Pour obtenir satisfaction, sous ce double rapport, 
Dagobert dépécha un ambassadeur au chef des Bohè- 
mes. 

Samo reçut l'envoyé avec toutes les marques possi- 
bles de déférence et promit d'examiner mûrement l'ob- 
jet de la demande qui lui était faite ; mais l'ambassa- 
deur, dont les instructions étaient précises et rigou- 
reuses, insista pour obtenir solution immédiate, lui re- 
présentant c que lui et les peuples qu'il gouvernait 
étaient les sujets du roi de France ». 

c Oui, sans doute, lui répondit Samo, avec autant 
c de calme que de dignité, oui, le pays que nous pos- 
c sédons appartient à Dagobert : nous ne le contes- 
c tons pas et nous reconnaîtrons toujours le roi de 
t France pour notre maître, s'il veut nous traiter en 
c aini (1). 

c — En ami! (s'écria, en l'interrompant, le fougueux 
f ambassadeur), des chrétiens, serviteurs du vrai Dieu , 
€ ne peuvent être les amis de chiens d'infidèles, de 
€ païens, tels que vous et vos Bohèmes ! > 

Alors Samo, nq pouvant contenir son indigna- 
tion: 



(1) Dumont de Florgy {Hist. de Bohême, 70). 
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€ Votre Dieu, répliqua-t-il, peut être le vrai Dieu, 
c et nous pouvons n'être que des chiens; mais comptez 
c que ces chiens^ si vous venez les attaquer, vous dé- 
c chireront à belles dents ! > 

Et il ordonna que l'ambassadeur se retirât immédia- 
tement de sa présence et du pays. 

Aussitôt, ne doutant pas que le roi de France ne lui 
déclarât bientôt la guerre, il se mit en devoir de lui 
résister. 

A peine ses préparatifs étaient-ils achevés, qu'il ap- 
prit qu'une armée française était en marche, à travers 
TAliemagne, pour venir l'attaquer. Il ne l'attendit point 
et s'avança sans hésiter contre elle, ne voulant point 
laisser l'ennemi pénétrer en Bohême. 

Les deux armées se trouvèrent bientôt en présence, 
sur le territoire du Voigtland (1), en Misnie. Samo 
choisit un poste avantageux, près de Voigtsbourg, .où il 
se retrancha, connaissant l'ardeur impétueuse des 
Français et sachant que leur premier choc devait être, 
autant que possible, évité. 

En vain, pendant trois jours^ ceux-ci cherchèrenl- 
ils^ par tous les moyens possibles, à la faire sortir de 
ses lignes, ou à les emporter d'assaut ; ils n'y purent 
parvenir. 



(1) Ce pays fut ainsi appelé du mot Voyt^ qui eu allemand 
signifie avocat^ défenseur^ parce que les seigneurs de Werda 
le possédaient à ce titre. Aussi fut-il appelé longtemps par 
les Latins Terra advocatorum» 
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Le quatrième jonr, ils se reposaient des fatigues de 
ces trois attaques successives et ne s'étaient nullement 
préparés à un nouveau combat, lorsque, au moment 
où ils s'y attendaient le moins, Samo sortit inopinément 
de son camp et tomba sur l'ennemi qui, après une dé- 
fense opiniâtre, fut entièrement défait et obligé de fuir, 
en abandonnant tous ses bagages. Alors les Bohèmes 
reprirent, chargés d'un butin immense, la route de leur 
pays. 

A la suite de cette victoire, Samo fit plusieurs in- 
cursions dans les territoires situés à l'occident de la 
Bohème, qui étaient sous la domination du roi de 
France ; la Thuringe surtout eut k souffrir de ces in- 
vasions. 

Enhardis par ces succès de leurs voisins, ceux des 
Sorabes qui s'étaient fixés en Misnie^ secouèrent le 
joug de la France, et se mirent, ainsi que leur prince 
Derwan, sous la protection de Samo, que cette aug- 
mentation de forces et de puissance rendit plus entre- 
prenant que jamais, et qui, après avoir battu complè- 
tement les Thuringiens, prit à sou tour possession de 
ce pays, en y abolissant la protection et l'autorité de la 
France. 

Irrité au dernier point, de toutes ces défaites et de 
ces dévastations, Dagobert leva une nouvelle armée et 
se mit en marche à sa tète pour soumettre les Bohè- 
mes ; mais, arrivé à Mayence, il y trouva des députés 
saxons qui venaient lui offrir de mettre ses possessions 
germaniques à l'abri des incursions des Bohèmes, s'il 



— 54 — 

voulait leur faire remise du tribut annuel de cinq 
cents bœufs qu'ils étaient obligés de fournir à la 
France. Dagobert, sans considérer assez si les Saxons 
étaient en état de tenir leur engagement, accepta 
la proposition et retourna sur ses pas à la tête de son 
armée. 

Les efforts des Saxons ayant été impuissants à chas- 
ser les Bohèmes de la Tburinge, Dagobert envoya de 
nouvelles troupes à cet effet, sous le commandement 
de Radulfe. Mais celui-ci, par une trahison assez rare 
dans ces temps et parmi les Français, se fit proclamer 
prince de Tburinge, et fit alliance avec Samo contre 
Dagobert, que les embarras alors éprouvés par lui sur 
d'autres points empêchèrent de réprimer cette usur- 
pation. 

A la suite de ces événements, la Bohême, délivrée 
de toute crainte du côté de la France, recommença 
une ère de paix et de tranquillité intérieure qui se pro- 
longea longtemps. 

Le règne de Samo dura encore dix-huit années après 
les guerres de Tburinge, et il mourut dans un âge 
avancé, après avoir gouverné sagement et glorieuse- 
ment la Bohême pendant près de quarante années. 

L'histoire rapporte comme un fait remarquable, et 
il ne manque pas en effet de singularité, que Samo 
épousa successivement douze femmes, desquelles il eut 
vingt-deux fils et quinze filles. Si cette nombreuse fa- 
mille n'occupa pour elle-même aucune place dans les 
traditions, elle donna lieu, plus tard du moins^ à des 
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prétentions non moins nombreuses de descendance du 
grand homme à qui la Bohème dut une partie de son 
illustration et de sa puissance. 

Il ne paraît pas qu'après la mort de ce prince aucun 
de ses enfants ait été appelé à lui succéder, car, non- 
seulement l'histoire est muette à cet égard, mais en- 
core elle constate que, quelques années plus tard, la 
nation se choisit pour chef Crocus, que les uns disent 
Slave- Wandale, les autres Romain (ce que son nom 
paraîtrait confirmer), et les autres, enfin, prince de Po- 
logne et fondateur de Cracovie (1). 

Quoi qu'il en soit. Crocus marcha fidèlement sur les 
traces de Samo, comme bienfaiteur du pays; il le sur- 
passa peut-être, sinon en habileté et en courage, du 
moins en amour de la justice et de la paix. Il consacra 
tous ses soins à l'amélioration des lois et des coutu- 
mes, il régularisa la marche de l'administration, et fit 
avancer rapidement son pays dans la voie d'une sage 
civilisation. 

Il se livra aussi à de grands travaux publics : on 
rapporte à son temps et à son influence la fondation 
de plusieurs villes, telles que Bakonitz (2), Zdiecho- 
witz, Cheinow et quelques autres encore. 

(1) Cosmos, le plus ancien et le plus célèbre des historiens 
et chronologistes bohèmes, admet Texistence de Crocus 
comme juge souverain. 

(2) Raconitz est située à dix lieues de Prague , vers l'occi- 
dent, dans le cercle du même nom, dont elle était autrefois 
la capitale. Cet honneur a depuis passé à la ville de Schlaw, 
aussi fort ancienne. 



^ 
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Crocus mourut après avoir fourni une longue et ho- 
norable carrière, vers le commencement du viii'' siè- 
cle, c'est-à-dire en 700, laissant trois filles, nommées 
Cassa, Teska et Libussa. La nouvelle de cette mort ré- 
pandit une consternation générale dans le pays, et tous 
les ordres de l'État, ainsi que tout le peuple, en don- 
nèrent alors des témoignages d'affliction dont Thistoire 
a conservé le souvenir, à Téternel honneur de la mé- 
moire du juste couronné qui les mérita. 

Cet attachement universel des Bohèmes pour Crocus 
ne manqua pas de réagir sur ses enfants. 

Déjà Tune de ses filles surtout, Libussa, la cadette, 
était devenue, par la vivacité de son esprit comme par 
l'élévation de ses sentiments et son éclatante beauté, 
l'objet de l'adoration du pays, et toute la nation la ré- 
vérait à l'égal d'une divinité. 

Aussitôt que les premières douleurs causées par la 
mort de son père furent quelque peu calmées, les Bo- 
hémesj d'une voix unanime, proclamèrent Libussa leur 
souveraine. 

Cette princesse régna seule quelques années ; mais, 
plus tard, elle proposa d'elle-même aux Bohèmes de 
se choisir un souverain pour gouverner en son lieu et 
place; ils n'y voulurent consentir qu'à la condition 
qu'il serait son époux, et régnerait conjointement avec 
elle. 

Libussa ayant cédé à ce désir^ usa de la liberté du 
choix qui lui avait été laissée, en appelant au trône 




qui atait da» mt ie pm «i 
sagesse el de JKlî», et çsi af 
Bohême, ea F; 
ment, cooj 
nimesar k 
Ue règne. 

la pivdeoœ de PrcwsI M iaspira des rêfioives kîea 
néœssaiies. U perla des lob aoapcl^ :->^ pSeiaes de 
gesse, qoi deaiearèneat ea Tîsaear peadaat pli 
siècles» eî fl trafaîlla saas lettdM, de concert a^ec 
Libassa, à amâunner soas toas ks rapports YéM de te 
Dation. 

C'est soos ce r^ne glorioix qœ Pragae prit Tim- 
portance qui lui Talat le nom de Tille, car à peine res* 
tait-il alors quelques rares Testîges de la première 
fondation qu'en avaient faite les Boîens en l'établissant, 
lors de leur anÎYée en Bohème, treize cents ans aupa- 
ravant, sous le nom de Bubienum^ aussi bien que des 
additions importantes qui furent l'œuvre de Marbod, 
six cents ans plus tard ; et c'est pourquoi la plupart des 
historiens attribuent à la princesse Libussa et à Prze* 
misl la fondation def Prague. 

(1) Prononcez PrémisI^ car, en langage bohème^ le Pr se 
prononce Pre, et le SI est abrégé de Slas; aussi les historiens 
écrivent-ils indifféremment Pr%emisl ou Presmisl ou Prismislas, 
(Voir, pour le détail des faits qui se rapportent à Tavénement 
de Przemisl au trône de Bohême, la Chronique dont il est fait 
mention au bas de la page 58 ci-après.) 

3. 
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Libussa mourut avant son époux, qui continua long- 
temps encore à faire jouir les Bohèmes de l'un des 
règnes les plus heureux dont le pays ait gardé la mémoire. 

Le seul événement remarquable de ce règne, comme 
trouble apporté pendant quelque temps dans TÉtat, 
fut une révolte très-intense, en même temps que très- 
étrange, qui eut lieu quelque temps après la mort de 
Libussa^ de la part d'un grand nombre de femmes bo- 
hèmes qui, h l''ns':j^ation d'une Wladique ou princesse 
bohème nommée Wlasta, petite* fille de Samo, éle- 
vèrent la prétention d'établir une parfaite égalité de 
droits entre l'homme et la femme. Cette révolte dura 
longtemps^ et donna beaucoup d'inquiétude et de peine 
à Przemisl, qui fut obligé de se mettre à la tête d'une 
armée considérable pour la .combattre. 

Tous les auteurs, Hageck, Dubravius, Pulkawa, Gos- 
mas, et d'autres encore, sont d'accord pour attester la 
réalité de ce fait, d'où résulta une forte perturbation, 
pendant plusieurs années, dans un règne qui, sans 
cela, eût été des plus paisibles. 



Nota. — Tout ce ()ui se rattache à la partie dramatique de 
cet événement si mémorable est exposé et développé dans la 
chronique semi-poétique, publiée en 1842, par l'auteur du pré- 
cis , sous le titre de Wlasta , et à laquelle, ainsi qu'il a été 
dit page x, ce précis a servi d'introduction. 

Disons, au reste, qu'ainsi qu'on le peut voir dans cette 
même chronique, la revendication de droits exercée par les 
femmes bohèmes eut, malgré la folie réelle de ces prétentions, 
repoussées et condamnées à l'avance par la nature des chose s 
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un caractère de dignité bien autre que celui des mOmes 
doctrines^ qui^ de nos jours, renouvelées de ces temps anciens 
et données comme un errement de progrès dans le temps pré- 
sent, nous ont été présentées en des formes si excentriques et 
si peu compatibles avec l'idée qu'on doit se faire des vertus 
et qualités les plus séduisantes de la femme, à savoir la mo> 
destie, la pudeur, l'esprit de famille et le dévouement à tous 
ses dçvoirs de fille, d'épouse et de mère. 



Ici se termine l'analyse des événements principaux 
qui constituent Thistoire de Bohême pendant les qua- 
torze premiers siècles de Texistence de cette glorieuse 
nation. Le tableau rapide que nous venons de tracer 
suffit, ce nous semble, pour donner une juste idée de 
ce qu'elle fut, depuis son origine jusqu'aux temps de 
transition entre l'antiquité proprement dite et le moyen 
âge. 

Ainsi que nous l'avons déclaré dans notre avant- 
propos, c'est, spécialement, cette première période que 
nous avions en vue de faire bien connaître en dissi- 
pant, autant qu'il était en nous, les obscurités qui l'en- 
touraient. 

Si nous y sommes parvenus, nous serons heureux 
de penser que nous avons mis la jeunesse de France en 
état de juger combien, entre toutes les traditions an- 
ciennes, celles qui ont trait à la nation bohème méri- 
tent son attention et ses sympathies. 
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NOTICE HISTORIQUE 
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LES SUÈVES ET LES SCANDINAVES 



■*•«■ 



Les Suèves^ qui^ aa y« siècle de Fère vulgaire^ formaient 
une nation puissante de FAllemagne, habitant le vaste 
pays qui prit d'eux le nom de Souabe^ étaient originaires 
de la Scandinavie. 

Cette dernière contrée^ devenue si célèbre par la con- 
quête et le culte d'Odin^ est la grande péninsule, située à 
l'extrême nord de l'Europe^ qui comprend aujourd'hui la 
Suède^ la Norwége^ la Laponie et la Finlande^ et qui est 
bordée^ au midi et à l'esté par la mer Baltique. 

A cet égard, Poccupation originaire de ce pays par les 
Suèdes est clairement indiquée ,par les noms de Suecia, 
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que les anciens^ et de Suède^ que les modernes ont donnés 
à la principale contrée de la Scandinayie, aussi bien que 
par le nom de Mare Suevwuniy sous lequel les Romains 
désignaient la mer Baltique. 

Au reste, la Scandinavie n'était connue alors que très- 
incomplétement. Les Romains en faisaient une île qu'ils 
appelaient Scandia; etFun des auteurs latins les plus jus- 
tement célèbres , Pline l'Ancien, dit que la grandeur de 
cette île était inconnue (Liv. B. G., liv. IV, chap. xni). 
Xénophon, historien grec, qui vivait 500 ans avant Pline, 
assure aussi que cette contrée était une île, qu'il appelle 
Baltiaf nom qu'on a regardé, avec assez de vraisemblance, 
comme racine de celui de mer Baltique donné à cette partie 
de l'Océan que les Romains avaient appelée, comme on 
vient de le voir, Mare Suevicum . 

On croit généralement que, dans des temps très-reculés, 
la Scandinavie n'était pas séparée de la presqu'île germa- 
nique connue des anciens sous le nom de Ghersonnèse 
Gimbrique et qui comprend aujourd'hui le Holstein, le 
Sleswig, le Jutland, et l'on pense que la séparation des 
deux territoires fut due au même cataclysme qui produisit 
celle de la Gaule et de la Grande-Bretagne. 

C'est surtout à l'époque d'Orfi» que se rattache l'idée de 
cette jonction des deux pays, car le Danemark (l'ancienne 
Ghersonnèse Gimbrique) fut le principal théâtre des ex- 
ploits de ce conquérant-législateur; mais cette époque es 
si peu certaine et si fort controversée, que rien de positif 
ne saurait être allégué sur l'une comme sur l'autre. 

Quelques-uns, en effet, reportent à près de quinze siè- 
cles avant J. -G. l'existence d'Odin; d'autres la font con- 
temporaine du siècle qui précéda la venue du Sauveur ; 
d'autres la placent dans un temps intermédiaire, en sorte 
que la plus complète incertitude règne encore sur ce 
point. 

Tout ce qu'on croit savoir de précis sur ce législateur 



et qu'à la télé d'osé jiix ruMvtàfnSk ù tbî 
nord de la C t iuMM C cà, a^ast ^rccTê ise 
résistance de la paît des rea^lâs <fsk fkilciiiec:, sao coo- 
lage et sod gnâe «llla<trêrecl par des ex^vitls â extra-ir- 
dinaires qnH fintt par passer pour en <be« aMX tchx de 
ces peaples^ émerreilés et terrifiés tc-iil à la Uâs. 

Cest à Taide de ce ptestiee qn' J porta se annes Tido- 
rieuses dans la Scandmarie et jusqu'aux denfières limites 
de cette vaste contrée, «oomcttant à son obéwance loot 
ce qu'elle reofermait de populatîûDS a^ommeSb 

D est certain, an reste, qœ ce cémC de baibaics était 
doné d*on esprit snpcrîeor à cdnî du temps où il Tirait et 
des peuples qn*il avait conquis. Ce fut cette supéiiorîté 
même qui seconda si puissamment rexécutÎMi du pro- 
jet conçu par sa vaste ti haute ambition, de créer une 
religion nouvelle, doit il serait, à la fois, le proph^ et la 
personnification. 

Malgré Tétrangeté de ses dogmes, cette religion, qull 
avait halûlem^it fondée sur l'idée dominante du peuple 
Scandinave et sur sa disposition naturelle, c'est-à-dire le 
courage le plus ferme basé sur le mépris de la vie, cette 
religion, disons-nous, avait, par cela même, pris, en peu 
de temps, un puissant empire sur les cœurs et jeté de pro- 
fondes racines. 

Voici quels étaient ses principes et ses croyances. Us 
sont contenus dans YEdéCy livre qui est en quelque sorte 
la Bible des Scandinaves (s'il est permis de faire ce rap- 
prochement entre un livre de vérité et un recueil d'erreurs 
superstitieuses, tel que l'^dda). 

Ce livre se divise en trois parties : 

La première, dite Fo/apsfl, e«t composée des oracles de 
la sibylle Voila; 

La deuxième, dite Vastrhudismaal^ se compose des dis- 
cours du génie Vasthnidms: 
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La troisième Edda, dite Havatnaal^ est la réunion des 
sublimes discours d'Odin. 

Odin et Thor sont les dieux par excellence, et ils pré- 
sident aux combats. 

Il y a un lieu de supplices éternels^ nommé Niffleim^ 
où les lâches sont tourmentés après leur mort, et un lieu 
de délices, le Valhalla^ où les braves reçoivent le prix de 
leurs belles actions. 

Le Niffleim est composé de neuf mondes : dans le pre- 
mier réside Héla, ou la Mort; le seuil de la porte est un 
précipice; près de là est le sombre Nastroud, ou rivage 
des Cadavres : on y voit une maison dont les fenêtres sont 
ouvertes au nord et laissent pénétrer le grésil et les ra- 
fales. Un lac verdâtre, rempli de serpents monstinieux, est 
le lieu où la vengeance d'Odin précipite les assassins, les 
parjures, les lâches et tous ceux qui meurent sans gloire. 

Le Valhalla est un palais aérien immense, magnifique, 
tout resplendissant de lumière, tout rempli des parfums 
les plus délicats, où les héros sont admis, et dans Lequel, 
assis à la table d'Odin, ils s'enivrent de bière et d'hydro- 
mel, que les belles nymphes, appelées Valkyriés^ cou- 
vertes d'armes, blanches comme la neige, leur versent 
dans des coupes merveilleuses, faites de la corne énorme 
de bœufs gigantesques (1). 

D'après les préceptes d'Odin, le plus grand respect était 
porté aux femmes, et elles étaient l'objet d'une sorte de 



(1) C'est par allusion à ce palais céleste^ demeure des héros, 
que le temple terrestre, édifié en Bavière à la gloire des 
grands hommes de l'Allemagne, a reçu de son glorieux fonda- 
teur, Louis I", roi de Bavière, le même nom de Walhalla. 
Cette belle et noble idée, non moins noblement, non moins 
magnifiquement exécutée, suffirait à la renommée d'un règne, 
si, d'ailleurs, le roi Louis n'avait sa place marquée dans l'his- 
toire par tout ce qu'a produit de remarquable son zèle merveil- 
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culte. La troisième Edda contient, à cet égards ce passage 
remarquable : 

a Adorez les femmes, sans lesquelles vous ne pouvez 
» donner la vie, ni goûter les douceurs de celle que vous 
» avez reçue : regardez*les comme des divinités visibles 
p et comme les images et les oracles invisibles des dieux : 
» que leur amour soit le prix des belles actions, et leur 
> indifiérence la punition des mauvaises. » 

Quoi qu'il en soit de la religion d'Odin et de Tempire 
qu'elle prit sur les peuples de la Scandinavie^ il est certain 
quCji même avant son établissement, ces peuples, que 
nous devons appeler Suèves, jouissaient déjà d'une sorte 
de civilisation. Ils avaient, s'accordent à dire les auteurs, 
des lois, un code de morale, une forme de gouvernement; 
ils connaissaient le dogme de l'immortalité de l'âme et 
celui des peines et récompenses en l'autre vie; ils étaient 
passionnés pour la gloire; en sorte qu'en rapprochant ces 
errements des préceptes de la religion d'Odin, on peut dire, 
et c'est en effet ce qu*attestent les historiens, que le légis- 
lateur qui fut donné auxSuèves par laconquête,*neûtque 
consacrer, en quelque sorte, les institutions précédentes de 
ce peuple, en leur imprimant le caractère religieux, preuve 



leux pour les arts, qui a fait de Munich la moderne Athènes, 
et, de son monarque, un autre Périclès. 

Nous espérons que nos lecteurs ne nous blâmeront pas de 
mettre, tout à l'heure, sous leurs yeux quelques idées qui nous 
ont été inspirées par la vue de ce beau monument moderne 
du Walhalla bavarois. Peut-être daignera-t-on penser qu'elles 
ne sont point déplacées ici , car, rapprochées de ce que la tra- 
dition nous enseigne du Walhalla Scandinave, elles sont 
comme un parallèle entre la même idée , comparativement 
prise aux points de vue de l'antiquité païenne et de la philo- 
sophie religieuse de nos jours. 
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d'an grand sens et d'une habiklé bien réeOe dans son il- 
lasire dominateor, car fon ne peot espérer, en effet, d*é- 
lerer^ en législation^ nn monument dorable^ qu'en le 
fondant sor les idées et les sentiments propres aux masses 
qu'on Teut soumettre à la loi nouvelle. 

Tout annonce que ce fut à l'époque de la conquête que 
partie des Snèves émigra en Germanie, où, en peu de siè- 
cles, cette nation prit un grand développement et acquît 
une notable importance. 

Suivant Tacite, ils occupaient déjà de son temps la pins 
grande partie de la Germanie, témoin ce passage : «... De 

n SUEVIS DICEKDUM EST... MAJOBEM Vmm GERMAlUiE PABTEM 

« 0BT15E1IT. n [Germ.y cap. ixxvin.) 

Ils furent les fondateurs du peuple marcoman, et, sous 
ce rapport, ils peuvent être considérés comme faisant par- 
tie des ancêtres du peuple bohème, puisqu'ils vinrent s*a- 
gréger à la nation boîenne, première fondatrice de la Bo- 
hême. 

Ils absorbèrent le peuple hermondure, et, occupant son 
pays, substituèrent leur nationalité à la sienne, à partir 
du IV* siècle de l'ère vulgaire. 

Ceux des Suèves qui, au v* siècle, émigrèrent en Es- 
pagne, en compagnie des Bohèmes et des Quades, s'y can- 
tonnèrent principalement dans les provinces de balice et 
de Lusitanie, et y devinrent la souche de la population 
subséquente, et, par conséquent, de la nationalité actuelle 
du Portugal, qui se trouve ainsi devoir son origine à des 
peuples en partie français, à raison de l'extraction fran- 
çaise de la nation bohème. 

A partir du v* siècle, les Suèves s'étendirent de plus en 
plus en Allemagne, si bien qu'ils eurent à défendre souvent 
leur puisiiance contre la jalousie de leurs voisins. 

A la fin de ce môme siècle, les Suèves ou Allemands, 
car, alors, on leur donnait indiflércmment ces deux noms, 
s*étant ligués avec plusieurs de ces peuples contre les 
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ftancs-AnsIfiiâeDS qui a^aîeot pour roi Sigdiert 1% et 
pour capitale Colc^ne, Ctovîs !'■' (<xi Lams^ car c est le 
même nom), roi des Français, accooni an secours de Si- 
gebert, son allié, livra bataille aux SaèTes près de Tolbiac, 
aujoard'hai Zmlfiehj dit-on (à seixe heures de Cologne), 
et les deGt complètement. Pir soile de cette victoire. Si- 
gebert et doTis deTÎDrer.t maîtres de tous les pays eatre 
la Tlinringe et le Danube; des lors le territoire des SuèTes, 
c'est-à-dire la Sonab?, fut singulièrement réduit. 

Ceât à partir de cette époque que la Souabe eut des ducs 
souTerains qui, après plusieurs luttes acharnées soutenues 
contre les rois francs, finirent par succomber et par deve- 
nir leurs tributaires, notanunent sous Pépin et Carloman. 

Ils furent ensuite soumis aux rois et empereurs d* Al- 
lemagne ; mais, toutefois, cette soumission était plu- 
tôt nominale que réelle, et ils conserraient une grande 
indépendance qui les rendit longtemps redoutables, même 
à leurs suzerains. 

Le dernier duc des Suèves, ou de Souabe, fut Conradin, 
fils de Tempereur Conrad IV, qui eut la tête tranchée à 
Naples, en 1269, par ordre de Charles, comte d'Anjou, 
son compétiteur au trône des Deux-SicUes. 

Ce supplice de Cooradin, jeune, beau, plein de cou- 
rage et de générosité, est Tune des légendes les plus dou- 
loureusement célèbres du xni* siècle. 






n 



NOTICE HISTORIQUE 



SUR 



LES PEUPLES SLAVES 



••••• 



LWigine des peuples slaves est, malgré les vdiles 
d'obscurité qui couvrent d'ordinaire la plupart des faits 
qui Fe rapportent aux temps prinoilifs^ Tun de ces faits les 
mieux constatés par l'histoire. 

Les géographes, comme les chroniqueurs, s'accordent à 
dire que les Mèdes furent les ancêtres et fondateurs des 
divers peuples connus sous la dénomination générique dé 
Slaves. 

Les Mèdes étaient une nation puissante qui, déjà exis- 
tante mille ans environ avant Jésus-Christ, habitait, dans 
ces temps reculés, un grand territoire d'Asie, ayant peut* 
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limites : au nord, la mer d'Hyrcanie (mer Caspienne); à 
Toccident, l'Arménie et la Syrie; au midi, la Perse; et, 
à Torient, THyrcanie et le pays des Parthes. 

Bien qu'il y ait quelque obscurité et quelque dissidence 
entre les auteurs sur ce qui concerne l'époque précise où 
cette nation commença d'exister (quelques-uns faisant re- 
monter son origine à Japhet, par son ûls Madai, d'où, 
disent-ils, les Mèdes ont tiré leur nom; d'autres^ tels que 
Solin^ prétendant que c'est Medus, fils d'Egée et de Médée, 
qui a donné le sien à la Médie), néanmoins on tombe 
d'accord sur une époque, fort reculée déjà, où les Mèdes 
existaient bien certainement^ comme corps de nation, et 
depuis bien des siècles peut-être ; c'est l'époque du règne 
de Déjocès, leur roi, élu après un long interrègne, en la 
38* année de l'ère de Nabonassar, et 709 ans avant Jésus- 
GbrisL 

Déjocès eut pour successeur son fils Phraortès, monté 
sur le trône Tan 9 i de Tère de Nabonassar, et qui périt 
avec une partie de son armée, dans son expédition contre 
Ninive, Tan 22 de son règne et 634 ans avant Jésus-Christ* 
C'est l'Arphaxad de l'Écriture, au dire de Judith. Son fils, 
Cyaxares, fut attaqué par les Scythes qui s'emparèrent de 
son royaume et le possédèrent, à titre de conquête, pen - 
dant vingt-huit ans; mais, au bout de ce temps, Cyaxares 
les chassa, et, remonté sur son trône, ayant fait de nou- 
veau la guerre aux Assyriens, il assiéga et prit Ninive. 
Il mourut en la 133« année de l'ère de Nabonassar, laissant 
pour successeur son fils Astyage, qui, lui-même, après un 
règne de trente-cinq ans, laissa le trône au grand Cyrus, 
lequel, comme on sait, transféra, en l'an 188 de Tère de 
Nabonassar et 559 ans avant Jésus-Christ, l'empire des 
Mèdes aux Perses, devenus si célèbres sous son règne. 

Les premières migrations des Perses en Eui'ope remon- 
tent à plus de 600 ans avant Tère vulgaire, c'est-à-dire à 
peu près au même temps où, par la plus singulière coin* 
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cidencc, la Gaule celtique, qui, elle aussi, dit-on, devait 
son premier habitant à un autre fiis de Japhet, Gomer^ 
envoyait en Germanie et dans les pays latins des masses 
si considérables de colons et d'aventuriers. 

Au reste, cette origine des peuples slaves a laissé des 
traces visibles, de nos jours, pour ainsi dire, dans la con- 
cordance des langues parlées par eux et par la mère-pairie, 
car le peu de mots qui restent connus de la langue mède 
font aussi des mots de la langue slave. 

La première colonie des Mèdes s'arrêta entre la mer 
Caspienne et la mer Noire, et, comme cette partie du pays 
était assez resserrée, eu égard au reste, ses habitants en 
retinrent le nom de Sauromates, ce qui, dans leur langage, 
signifiait hahiians du pays étroit. Depuis, et par contrac- 
tion, ce mot s'est changé en celui de Sarmates. C'est de 
là que ce peuple s'est répandu ensuite en Europe. Il 
était divisé en diverses tribus considérables, dont deux 
surtout sont célèbres dans l'histoire des invasions de bar- 
bares qui se ruèrent sur l'Europe : les Awaresei les Huns. 
Ce furent ces derniers qui, au v* siècle, et sous la conduite 
d'Attila, leur roi, surnommé par lui-même le fléau de 
DieUj firent irruption, au nombre de 700,000 hommes, en 
Germanie, en Italie et en France, et c'est en France aussi 
qu'ils furent complètement défaits par Mérovée, dans les 
plaines de Châlons. La bataille se donna en 451. Attila y 
fut tué, et les Hans y perdirent plus de 200,000 hommes, 
dit l'histoire. Mérovée s'était confédéré avec Aetius, lieute- 
nant de l'empereur Valentinien III, et avec Théodoric, roi 
des Yisigoths, qui fut aussi tué dans la bataille. 

Après ce désastre, les Huns se retirèrent dans quelques 
contrées de la Pannonie, et s'y niaintinrent jusqu'à ce que 
les HongréSf peuple originaire de la Scylhie, les en eu- 
rent chassés pour prendre eux-mêmes possession de ces 
contrées, qui retinrent d'eux le nom de Hongrie, et que 

4 



^ I 
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d'autres colonies sarmates vinrent^ plus tard, également 
habiter. 

Quant aux Awares, ils firent, vers le vi* siècle, une ir- 
ruption en Bohême, et tinrent ce pays sous leur domina- 
tion pendant quelques années; mais, ensuite, les Bohèmes, 
sous la conduite de Samo, parvinrent, comme on l'a vu 
au Précis, à secouer le joug et les Awares furent expulsés. 

Ceux des Sarmates qui s'établirent en Germanie, dans 
les lieux bas ou dans les îles, et sur le bord des fleuves, 
furent nommés Slawanes, ou gens des bas lieux, d'où 
ensuite, et par contraction aussi, simplement Slaves. 

De ces derniers, une grande partie vint occuper la Bo- 
hême, avec le consentement des Français, qui étaient alors 
' l^^osseia&purs et suzerains de ce pays. Ils reçurent le nom 
spécial de Czessj, Czechows ou Tchèkkes, sans qu'on 
puisse assigner à cette dénomination une étymologie pré- 
cise, si ce n'est pourtant l'opinion de quelques chronolo- 
gistes bohèmes qui prétendent que cette étymologie se tire 
du nom de Czech, chef des Slaves, qui les conduisit dans 
v,e pays ; opinion contestée par d'autres, qui regardent 
comme fabuleuse l'existence de ce chef. 

Ceux des Sarmates qui se fixèrent sur les côtes de la 
mer Baltique furent appelés, tantôt Wenoes, ou Wan- 
DALES, du mot Wandu, qui, en leur langue, veut dire 
eau, et tantôt Poméranes, ce qui signifie habitant près de 
la mer, d'où le pays qu'ils occupèrent a retenu le nom de 

POMÉRAr^lE. 

Toutes ces différentes étymologie s sont, encore aujour- 
d'hui, attestées par des monumens existants ; car, dans la 
langue lithuanienne (la plus ancienne de celles qui déri- 
vent du slave), saurumaiis signifie encore habitant d'un 
pays étroit, et slawonaï, habitants des bas lieux. Wandu 
est également resté dans cette langue comme signifiant 
Veau, 

Plusieurs des peuples dost nous venons de parler, après 
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avoir ensuite émigré en d'autres lieux, reçurent alors des 
noms différens. 

C'est ainsi que ceux des Slaves et des Wandales qui 
vinrent occuper les bords de la Theiss, rivière qui coule 
du sud au nord de la Hongrie, reçurent le nom de Ja- 
ZYGEs; ceux qui, fixés sur les bords de la Vi&tule, eurent 
à combattre les peuples germains qui les occupaient avant 
eux, s'appelèrent Spori, du mot slave sporin (je com- 
bats); ceux qui restèrent dans les grandes plaines furent 
appelés PoLEN, du mot pôle (champ), d'où le nom de Polka 
donné à ces immenses et fertiles plaines du vaste pays 
connu alors soiis le riom de Sarmatie européenne, et celui 
. de Polonais donné à leurs nouveaux habitants. Ceux qui 
s'appliquèrent spécialement à l'agriculture reçurent le nom 
de Sorabes, du mot srb (faucille), et aussi de Srbi ou Ser- 
bes, nom que les populations actuelles de l'ancienne Es- 
CLAVONiE ont conservé jusqu'à nos jours. Quant aux habi- 
tans des montagnes, ils étaient connus sous le nom de 
Chorswates. 

Une partie des Slaves qui s'étaient établis sur les rives 
septentrionales du Danube, en ayant été chassés par les 
Bulgares (peuples d'Asie, habitant les rives du Wolga, 
qui firent invasion en Europe vers Tannée 670), et s'é- 
tant portés sur les rives de la Morawa, furent appelés Mo- 
rawanes ou Moraves. 

Les Slaves qui émigrèrent en Lithuanie, en Russie, y 
prirent les noms de Lithuaniens, Russes ; d'autres s'appe- 
lèrent Antes, Leckes, Stodorans^ etc., etc. 

A l'égard de ceux des anciens Slaves ou Slovaques 
qui avaient d'abord occupé la Pannonie, ils en sor- 
tirent, vers le commencement du vu® siècle, pour étendre 
leur domination sur les contrées situées plus au sud, no- 
tamment sur la LiBURNiE appelée également Dalmatie, et 
qui a pris enfin, sous le règne d'Héraclius, vers l'an 620, 
le nom de Croatie. Les Slaves y portèrent leurs moeuts 
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leurs coutumes et leur langage ; c est quelques années plus 
tard que les Français vinrent faire la conquête de celte 
dernière province. Ils la gardèrent environ un demi-siècle, 
mais leur domination prit fin avec la bataille qu'ils per- 
diluent contre le roi Crepimir, après la guerre acharnée 
qu'ils soutinrent contre lui pendant sept années. Toutefois, 
ils continuèrent à faire partie de la nation croate. Ces 
Français conquérans étaient, suivant toute apparence, une 
division de ceux qui, sous le règne de Dagobert, vinrent 
attaquer la Bohême cherchant à secouer le joug de la su- 
zeraineté qui lui avait été imposée au v« siècle, par la 
France, sous le règne de Mérovée (1). 

Cette nation des Slovaques, incorporée plus tard à la 
Croatie, est l'une de celles qui, dans les transformations 
successives de leur nationalité , ont le mieux soutenu le 
caractère et la dignité de leur origine, car, chez elle^ les 
mœurs ont toujours eu, malgré leur rudesse, un cachet 
de droiture et de franchise très-remarquable* Le larcin, 
surtout est en horreur chez elle et la foi des traités y est 
sacrée comme celle des engagements et conventions pri- 
vés : imagination y est vive et la piété fervente. On y 
trouve surtout un génie guerrier porté au plus haut point, 
et qu'il tient des Scythes^ ses ancêtres; chez l'habitant des 
villes comme chez celui des campagnes, c'est ce trait qui 
domine et, même de nos jours, il n'est pas rare d'entendre 
dans la bouche des plus jeunes gens cette vieille prière 
consacrée parles siècles : c Accordez-moi, grand Dieu^ la 
grâce de mourir les armes à la main^ et faites que noÈ 
ennemis meurent dans leur lit, » 



(I) Voyez les auteurs anciens et modernes, notamment : 
Pline, lib. VI> cap. vu; Ammien Marcellin, Hist.y lib. XXXI; 
Procope, lib, III, cap. xiv; Fiorus, lib. II, cap. v; Eginhard; 
Constantin Porphyrogénète; Nestor; Clavier; Dûment dé 
Florgy. 



III 



NOTICE HISTORIQUE 



SDR 



L'ORIGINE DES TEUTONS 



ET DES PEUPLES GERMAINS 



On n'a pu que bien difficilement réunir des notions 
précises sur les peuples qui furent les premiers habitants 
de la Germanie. Celte dénomination romaine tire son ori- 
gine du nom que ces peuples se donnaient, dans leur lan- 
gue, en. s'appelant Ger-Mann, ce qui signifiait hommes 
de guerre; et, en effet, ils étaient essentiellement belli- 
queux. Toutefois, il paraîtrait que cette dénomination ne 
fut prise par les peuples dont il s'agit que dans un temps 
très postérieur à leur origine, ainsi qu'on le va voir plus 
bas. 
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Ils prétendaient avoir eu pour fondateur le dieu Tuisto.n 
et son fils Mann. Ce Tuiston des Germains est I'Asckenas 
ou AscKENÈs des Grecs^ qui était le premier fils de Gomer^ 
fils de Japhet. Suivant les traditions^ il aurait habité une 
région voisine de l'Arménie, qu'aurait peuplée sa nom- 
breuse famille, et d'où seraient sortis les Asiatiques^ les 
AscANiENS (qui sont les Toscans) et les Tusciens ou Ger- 
mains. Ces traditions, au reste, ont pour elles Fautorité de 
rhistorien Joseph, de Cambden, de Sanson et de plusieurs 
géographes anciens, qui assurent que ce furent aussi les 
descendants d*Asckenès qui peuplèrent les Gaules. Ces pré- 
tentions des Germains à la descendance de Tuiston sont 
indiquées par Tacite en ces termes : « Tuistonem deum et 
« filium Mannum originem gentis conditoresque. » ( Ger- 
mania^ cap. ii.) Telle est Torigine du nom de Teutons, 
qui fut pris par toutes les nations germaniques. Mann, 
suivant ces traditions, eut trois fils, qui transmirent leurs 
noms aux Ingoevones, placés au bord de l'Océan, aux 
Hermiones, qui habitaient le centre de la Germanie, et 
aux Istœvones, qui formaient le reste de la nation. 
(Coux-ci, depuis nommés les Francs, se divisèrent ensuite 
en diverses branches qui prirent les noms de Sicamhres, 
Marses, CherusqueSt Caites^ Bructéres et Chamaves; ils 
occupaient tout le pays situé entre le mont Hact, vers le 
Rhin, et le milieu à peu près de la Westphalie, jusqu'aux 
bords de la Saale, en Franconie.) Ces noms furent les pre- 
miers que portèrent ces peuples, et le nom de Germains 
ne commença d'être porté que par ceux qui, passant le 
Rhin, chassèrent les Gaulois, occupant alors la rive gau- 
che de ce fleuve, et fondèrent sur ce point la cité de Ton- 
grès, plus de deux cents ans avant l'ère vulgaire : ville 
qui, trois cents ans plus tard, Tan 101 de J.-C, fut la 
première de FAUemagne et des Gaules qui adopta le 
christianisme, sur la prédication de l'Évangile par saint 
Matherne. Le titre de Ger-Mann qu'ils s'étaient donné, en 
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vue de jeter l'épouvante chez leurs ennemis, fut ensuite, 
à Teiemple de cette peuplade, adopté par toute la nation. 
(Tacite, ibid.) 

Tous les peuple?^ issus de cette double souche, portaient 
un grand respect aux femmes : chez les Germains^ ce res- 
pect allait presque jusqu'à Tidolâtrie. 

« Ils croient, dit Tacite, qu'il y a dans ce sexe quelque 
» chose de sacré et de prophétique : ils ne dédaignent point 

1 ses avis et ajoutent foi à ses prédictions. « Inesse 

» quin etiam sanctum aliquid et providum putant : nec 
» aut consilia earum spernanturj aut responsa negligunt. » 
(Germania, cap. viii.) 

Le même sentiment à Tégard des femmes régnait dans 
toute la Celtique, et Ton sait quelle fut la vénération des 
Gaulois pour leurs prêtresses druides. 



IV 



NOTICE HISTORIQUE 



lui LIS mus Dl 



NUREMBERG ET RATISBONNE 



(I) 



■ > < i i 



NUREMBERG 



Trois cents ans environ, après l'arrivée des Boïens dans 
la NoriquCj c'est-à-dire 300 ans avant J.-C, l'invasion de 
cette province par les Huns força une partie de ses habi- 
tants à chercher un refuge dans des contrées plus éloi- 
gnées du théâtre de cette invasion désastreuse. Nouveaux 



(1) En allemand Numberg et Begensburg. 

4. 
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ëmigrants, ces anciens Boïens deyenus Noriciens, ga- 
gnèrent la Franconie où ils s'arrêtèrent au lieu que de- 
puis, par ce motif, les Romains appelèrent Noricorum 
castrum, Noriberga; c'est là qu'ils fondèrent la ville qui a 
retenu ce nom (l). 

D'autres autorités font remonter moins haut l'origine 
de Nuremberg, car, suivant elles, ce serait le Segodunuml 
de Ptolémée, que, plus tard, on aurait appelée Nohrutts- 
berg ^ et qui, ainsi, ne daterait guères que du deuxième 
siècle, puisque Ptolémée vivait, et écrivait son ouvrage, 
devenu si célèbre, La Géographie, en Tan 138 de l'Ère 
chrétienne. 

Ce qui, au reste, est incontestable, c'est que Nuremberg 
existait bien antérieurement au temps de Charlemagne; 
en effet; des chartes qui précèdent de beaucoup par leur 
date ce grand siècle (le viit«, Charlemagne, né en 742, 
couronné en 768, étant mort en 814), font, à diverses re- 
prises, mention de Nuremberg, sous le titre de Castrum 
Noricorum. 

Quoi qu'il en soit, cette cité prit de rapides accroisse- 
ments et devint bientôt une des villes les plus considé- 
rables de VAllemagne centrale. 

Elle embrassa le christianisme vers 750, et fut long- 
temps fervente dans sa foi et dans son orthodoxie; mais 
huit siècles plus tard, en 1530, elle passa au protestan- 
tisme et adopta la confession d*Augsbourg. Cependant, elle 
a conservé une église catholique, et si, par malheur, la 
division a éclaté dans le dogme, du moins l'esprit évan- 
gélique n'a point disparu, car il existe, là, une grande et 
consolante fraternité entre les citoyens des deux cultes. 

D'abord, soumise aux ducs de Souabe et de Franconie, 
Nuremberg passa ensuite, vers Tan 900, sous la suzerai- 



(1) Voyez Bertius, Descript. Germ. ; Conradus Celtes, de 
Sit. noric. Cluvier, German. 
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neté des empert urs d'Allemagne, et plusieurs diètes cé- 
lèbres y furent tenues. Les empereurs Henri II et Henri III 
(de 972 à 1033) en firent la résidence impériale. 

Vers le commencement du xi« siècle, l'empereur Con- 
rad II (d'autres disent Henri VI, le Sévère, en 1194) fit 
de Nuremberg et de son territoire un Burgraviat, qui de- 
vint bientôt Tun des plus importants de ces établissements 
féodauï. Jusqu'au xvi® siècle, celte dignité appartint aux 
comtes et seigneurs de Nuremberg, vassaux de l'empire, 
mais à peu près souverains dans la circonscription de leur 
comté. En 1559 seulement, elle fut abolie, les habitants 
de Nuremberg Payant rachetée de Frédéric I«', électeur 
de Brandebourg, qui en était titulaire. Ce rachat avait eu 
lieu antérieurement, mais une guerre longue et sanglante 
s'étaut déclarée à la suite du traité de cession, il ne put 
recevoir son exécution que longtemps après. 

Après l'abolition du margraviat, Nuremberg deyini ville 
impériale. 

Ce fut de 1369 à 1370, sous le règne de l'empereur 
Charles IV, que Nuremberg reçut les derniers et princi- 
paux agrandissements qui Font rendue à peu près telle 
qu'elle se montre dans les temps modernes. C'est alors 
que son système de fortification fut amplifié, complété, et 
bientôt on y compta, comme aujourd'hui (outre la forte- 
resse principale dite le Bourg, dont l'origine remonte aux 
âges romains), trois cent soixante-cinq tours, dont plus de 
la moitié bâties en pierres de taille, et sur lesquelles on 
peut placer de la grosse artillerie, avec six portes princi- 
pales protégées par de forts bastions et par des ponts-levis 
jetés sur de larges et profonds fossés qui environnent et 
défendent tous ces ouvrages du génie militaire de l'époque, 
fossés au-delà desquels se développe une vaste esplanade 
pouvant servir de place d'armes extérieure. 

Vers 1631, l'héroïque Gustave-Adolphe, roi de Suède, 
fat accueilli avec empressement à Nuremberg qui recon- 
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nut 8(m antoritéj et le grand prince paya ce déTonement 
par une protection efficace^ car il fit, à deux reprises, le- 
ver le siège mis devant la ville, d'abord par TîUy, dans la 
même année, et ensuite par Walstein (ou mieux Wallens- 
tein), en 1632. 

La plus grande célébrité historique de Nuremberg est 
dans sa constante résistance aux oppressions plusieurs fois 
tentées sur elle, ou par des voisins qui jalousaient sa puis- 
sance, ou par des princes qui la gouvernaient durement. 
Tant qu'elle fut ville impériale, elle maintint cette sorte 
dlndépendance à l'aide d'un régime aristocratique forte- 
ment constitué, et, depuis même qu'elle fait partie inté- 
grante de la monarchie bavaroise, son administration 
intérieure a retenu de ces anciens temps un certain ca- 
ractère de liberté, auquel la sagesse du gouvernement 
central sait se garder de porter atteinte. 

Sous un autre point de vue, Nuremberg s'est rendue 
non moins célèbre. C'est par l'industrie qu'elle a su se 
distinguer et qu'ellf; a été, dès le x« siècle et jusqu'au xix*, 
le centre d'un mouvement commercial immense étendant 
ses ramifications jusque dans les deux Indes. Bien que ce 
commerce soit aujourd'hui fort déchu de sa splendeur 
première, néanmoins l'esprit actif, industrieux, est de- 
meuré propre au peuple de cette ville, et c'est encore à 
présent celui, peut-être, sur lequel la paresse, l'oisiveté, 
ont le moins d'action. La haute magistrature de Nurem- 
berg est renommée, comme elle le fut précédemment, 
par la rectitude, la régularité, un peu trop puritaine, si l'on 
veut, de ses principes d'administration municipale; mais 
cet excès même, si toutefois il existe, a eu, du moins, 
l'utile et excellent résultat de maintenir les mœurs pu- 
bliques dans l'état le plus honorable pour cette digne et 
intéressante population. 

La ville de Nuremberg est située presque au confluent 
de deux rivières assez considérables. La Pdgnitz, qui la 
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traverse et la partage en deux parties à peu près égales, 
va, non loin de là, 5e jeter dans le Rednitz. Onze ponts, 
dont quatre en pierres (Fou de ces derniers d^une seule 
arche et passant pour une merveille), établissent la com- 
munication entre les deux villes. La Peignitz forme entre 
elles plusieurs iles qui sont devenues autant d'agréables 
promenades plantées de beaax arbres et formant de vertes 
prairies; on y compte près de six cents mes, dix places 
publiques, douze fontaines dont Tune surtout est un chef- 
d'œuvre de Tart. 

Nuremberg 8*est encore illustrée par une foule de dé- 
couvertes utiles, dues à ses savants et artistes. Cest de 
son sein que Fonl sorties Tinvention de la montre, par 
Pierre Hall; celle de la sphère terrestre, par Martin Bo- 
haim; celle des fusils à vent, par Jean Lobsings; des bat- 
teries d'armes à fea; de l'alliage du cuivre jaune; des 
pédales; de la clarinette, etc., par divers autres de ses 
habitants. 



RATiSBONNE 



Ancienne et célèbre aussi, cette ville dut sa fondation 
aux Romains, qui Toccupèrent jusque vers le v' siècle. 

Elle appartint ensuite aux princes souverains de la 
Bavière et fut longtemps leur résidence; puis, vers la fin 
du IX' siècle, elle échut, par suite d'une sorte de démem- 
brement de cette monarchie, à des princes voisins, et fut 
successivement possédée par les ducs de Saxe, les princes 
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de Soudbe^ les comtes de Schîreu et de Wittelspach, qui 
se parèrent l'un après Taulre du litre de prince de Ratis- 
bonne. 

Plus tard, Rattsbonne et son territoire furent de nou- 
veau Tapanage des ducs de Bavière; mais ensuite Tempe- 
reur Frédéric I*', dit Barberousse, les déclara libres, et 
Ratisbonne devint ainsi ville impériale et le siège des 
diètes de l'Empire. Ces privilèges ont cessé pour elle de- 
puis le commencement du xa.* siècle, et elle fait mainte- 
nant de nouveau partie intégrante du royaume de Bavière. 

Cette ville, située sur le Danube et presque au confluent 
de deux autres rivière?, la Regen et le Hab, est grande et 
belle. Elle contient des édifices très-remarquables, et son 
pont sur le Danube, qui a près de 800 ans d'antiquité, 
passe pour le plus beau et pour le plus solide de tous ceux 
jetés sur ce fleuve dans son cours entier. Cette ville, au- 
trefois très-forte, a vu, depuis, ses remparts tomber en 
ruine et ses glacis se transformer en promenades, du reste 
fort belles et fort agréables. 

C'est à deux lieues de Ratisbonne, et sur une haute 
montagne, dont la base est baignée par le Danube, que 
s'élève le Walhalla, ce magnifique temple élevé par le feu 
roi de Bavière, Louis P»*, aux grands hommes de l'Alle- 
magne, dont nous avons dit un mot page 66, et dont nous 
avons cherché à donner une idée à nos lecteurs, dans 
Tune de nos études sur l'Allemagne ayant pour titre une 

VISITE AU WaLHALLA (1). 



(1) Voir ci-après, page 91 , ce morceau que nous croyons 
propre par sa nature môme à intéresser vivement la jeunesse, 
dont l'Ame est si accessible à toutes les idées élevées et géné- 
reuses, telles que celle qui a donné naissance et rétablissement 
du Walhalla. 



NOTICE HISTORIQUE 



SDR 



LA VILLE DE PRAGUE 



Prague^ capitale de la Bohême moderne comme elle le 
fut de Tancienne, doit sa fondation première, ainsi qu'on 
Ta vu (page 32 du Précis), aux Gaulois-Boïens , qui, au 
vi« siècle avant J.-C, en jetèrent les fondements et rap- 
pelèrent BUBIENUM. 

A quelques siècles de là, presque entièrement ruinée et 
désertée, elle avait reçu une nouvelle vie sous le règne et 
l'impulsion du grand Marbod, et, comme on Ta vu aussi, 
elle prit alors le nom de ce second fondateur et s'appela 
Marboduum. 

Mais les temps malheureux que la Bohême eut à tra- 
verser depuis le règne de ce prince, ainsi que les inva- 
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Bions successives des Goths et des Awares^ avaient de 
nouveau remplacé par des ruines les créations de Marbod^ 
et la ville, restaurée par lui, était presque rentrée dans le 
néant. 

C'est alors, environ 500 ans après cette sorte de se- 
conde fondation, c'est-à-dire au commencement du 
vni« siècle après J.-C, que Fillustre fille de Crocus, 
Libussa, qui lui succéda dans la souveraineté de la 
Bohême, entreprit de rendre la ville à sa première exis- 
tence comme capitale. Elle y fit, dans cette vue, des tra- 
vaux et des embellissements si considérables que, dans 
plusieurs traditions, elle est réputée en avoir été la fon- 
datrice. Ce fut à partir de ce temps que la ville prit le 
nom de Prag (en français Prague), sans qu'on puisse trou- 
ver dans l'histoire trace précise de l'origine et de l'étymo- 
logie de cette nouvelle appellation. 

On voit encore aujourd'hui, même après les mille ans 
écoulés depuis le règne de Libussa, un vestige des monu- 
ments dont elle embellit sa capitale : ce sont les restes 
d'une forteresse, voisine du palais qu'elle avait fait élever, 
pour sa résidence, sur la colline appelée le Wtssehrad, et 
qui en avait pris le nom. Sur les ruines de ce palais, on a 
dépuis édifié un vaste bâtiment qui contient l'arsenal. 
Près de là existe encore l'entrée de passages souterrains 
qui, manifestement, conduisaient du palais au fort dont il 
vient d'être parlé. Là aussi s'élevait une tour destinée à 
Tobservation des astres, moins sans doute au point de vue 
de la science pure qu'à celui de rASTROLOOiE, science oc- 
culte et trompeuse et, pourtant , en laquelle la foi fut si 
grande dans ces temps anciens (i). 

La ville actuelle est riche en édifices remarquables, et 
elle est d'ailleurs si heureusement située sur son beau 

(1) C'est dans une pièce pratiquée sous cette tour que se 
passe la première scène de la chronique de Wlasta. 
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fleuve, LA MoLDÀW, que de quelque côté qu'on la con- 
temple, en y arrivant par ses points élevés, elle offre un 
aspect splendide et imposant. 

Le plus ancien quartier de la ville, après le Wtssehrad, 
est le Eleikseite (le petit côté), dans lequel est situé le châ- 
teau fameux dit le Hradsghin, dont la fondation remonte 
au xiv« siècle, et qui fut, jusqu'à la réunion de la Bohême 
à l'empire d'Autriche, la résidence de ses ducs et rois. 
Nombre de grands faits politiques, enregistrés par l'his- 
toire, se passèrent dans cette magnifique demeure. Pour 
n'en citer qu'un, qui a eu un immense retentissement, 
c'est là que le drame terrible de la guerre de trente ans 
eut sa première et sa dernière scène. 

La ville de Prague a toujours tenu un rang très-distin- 
gué dans les sciences et l'enseignement. Son université, la 
plus ancienne de l'Allemagne, n'est dépassée par aucune 
en célébrité comme en fréquentation de la jeunesse stu- 
dieuse; le nombre de ses élèves est de trois mille et plus. 
Les écoles polytechnique, civile, militaire, normale et 
autres, ont également des élèves par centaine?, avec des 
professeurs de très-haute renommée, et les écoles de 
femmes, internat et externat, sont aussi multipliées que 
prospères. 

Bref, la capitale de la Bohême, qui a d'ailleurs produit 
, des personnages remarquables, est, à tous les titres, digne 
au plus haut point d'attention et d'intérêt. 



Ce morceau fait partie des Souvenirs d'Allemagne, 
publiés par l'auteur, en 18'i2. 



UNE VISITE AU WALHALLA 



Le WalbaUa! beau nom! grande idée! Idée bien digne 
d'avoir été conçue dans ce cœur royal, dont les inspira- 
tions fécondes' ont su, en trois lustres à peine, créer, 
pour la noble Bavière, tout un siècle de célébrité dans les 
arts! 

Le Walhalla! c'est notre Panthéon, moins Torigine 
anarchique et tribunitienne qui en a défloré, stérilisé le 
principe, plus l'aveu de la raison et la vénération des peu- 
ples. Le Panthéon de France fut un bon germe, jeté par 
des mains inhabiles dans une terre ingrate, et par mal- 
heur avorté : le Panthéon d'Allemagne est un jeune arbre 
qui, implanté dans un sol fécond, étendra promptement 
ses rameaux, deviendra séculaire, et portera des fruits sa- 
voureux. 

Le Walhalla! c'est un sanctuaire ouvert à toutes les 
gloires nationales, pures et innocentes, en présence des- 
quelles la patrie n'a pas de larmes à répandre, la morale 
d'outrages à déplorer, la religion d'égarements à pardon- 
ner ou de blasphèmes à punir ; c'est un autel consacré à 
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la vertu publique et privée; c'est une prime magnifique 
promise à tous les sentiments élevés, à toutes les actions 
généreuses ; c'est une sublime récompense assurée à tous 
les dévouements utiles au pays. 

Le Walhalla! c'est la glorification du véritable et sin- 
cère patriotisme, du patriotisme épuré par son alliance 
avec toutes les idées nobles et saintes, avec la foi chré- 
tienne, qui enseigne la justice, Tabnégation et Tamour, 
qui veut qu'on rende à César ce qui est à César, qu'on 
repousse du cœur Torgueil et Tégoïsme , qu'on aime ses 
frères et qu'on se dévoue pour eux ; avec la haute philoso- 
phie, qui fonde les sociétés humaines sur la morale et l'in- 
térêt de tous, qui recommande le respect du pouvoir légi- 
time comme garantie d'ordre et de paix, qui apprend à 
aimer sa patrie comme image de la grande famille uni- 
verselle, et à la servir avec un zèle constant, comme signe 
de juste gratitude pour la constante protection qu'on en 
reçoit. 

Le Walhalla, en un mot, c'est la réunion, le symbole vé- 
nérable de tout ce qu'il est possible de concevoir de plus 
élevé dans les choses qui honorent et agrandissent la na- 
ture humaine. 

Â d'autres appartient la description des merveilles dont 
Tarchitecture, la statuaire et la peinture ont décoré, enri- 
chi ce temple auguste pour le rendre digne de sa haute 
destination, merveilles qui montrent combien le génie 
gagne aux inspirations grandes et noble?, ou plutôt qu'il 
n'y a point de génie véritable sans ce feu intérieur qui 
brûle incessamment dans les grandes âmes, sans cette 
fiamme, ardente et pm^e, qui, en même temps qu'elle 
éclaire l'esprit de toutes les lumières de l'intelligence, 
passionne le cœur pour le beau en toutes choses, comme 
par un secret et sublime pressentiment des fins glorieu- 
ses de rhomme et de la dernière transformation de sa na- 
ture] 
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Pour nous, qui n'aurions, à tenter cette brillante es- 
quisse des chefs-d'œuvre de Tart, aucun autre titre que 
notre zèle pour lui, nous en devons laisser le soin à de plus 
dignes, et nous ne voulons que rendre compte ici de quel- 
ques-unes des impressions profondes qu'a faites sur nous 
l'aspect de ce majestueux monument. 

Le choix seul de son emplacement est déjà une belle et 
heureuse conception : il semble, en effet, qu'on ait voulu 
harmoniser la grandeur des idées avec celle des lieux et 
associer les magnificences de la nature à celles de l'es- 
prit humain ; c'est une grande tâche de pouvoir rendre 
complètement, dignement surtout, le sentiment d'extase 
qui s'est emparé de nous lorsqu'après avoir gravi, par 
un beau soleil couchant, la montagne escarpée qui sert 
de base et comme de fondement à Tédifice, nos yeux se 
sont portés sur le merveilleux spectacle offert à notre ad- 
miration. 

Devant nous, le développement le plus vaste,, le plus 
immense, de vue, d'air et d'espace ; à nos pieds, le roi des 
fleuves de l'Europe, le Danube, poitant pompeusement en 
tribut à l'Hellespont les eaux de vingt autres fleuves ses 
propres tributaires et déroulant au loin les contours si- 
lencieux de sa double chaîne de hautes montagnes ; der- 
rière nous, un gigantesque amphithéâtre de rochers et de 
verdure, dont les pics élevés sont la mystérieuse officine 
des tempêtes, et dans les profondeurs duquel la grande 
voix du tonnerre se répète, d*échos en échof , comme pour 
rappeler, dans ce temple des gloires humaines, la su- 
prême et éternelle puissance de Dieu, devant laquelle 
toutes les grandeurs sont périssables, hormis celle de la 
vertu, parce que seule elle participe de sa divine essence; 
puis, plus loin, sur le second plan, et pour ainsi dire per- 
due dans l'espace, une modeste église de village, avec 
son cimetière aux croix apparentes et son champ labouré 
par la mort : autre avertissement muet^ mais éloquent^ 
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des fragilités humaines et des puissances incessantes de 
la destruction! Puis enûn, au dernier point où la vue 
puisse atteindre et dans Thorizon le plus abaissé^ lanti- 
que cité de Ratisbonne^ montrant à peine^ à travers les 
Vapeurs du soir, son vieux dôme tout noirci par les âges 
et ses grands toits en flèche : toits jadis, et dix siècles du- 
rant, témoins de tant de faits mémorables, dont les uns 
ont voué leurs auteurs à une illustration réelle, mais 
dont les autres, gloires trompeuses d'un moment, n'ont 
laissé pour. souvenirs que des ruines, et pour couronne 
que les sévérités de Thistoire ou la malédiction des coii- 
tèmpôraiùs! ;• v . '^ ?, 

Tandis que notre vue se reposait, avec une sorte d'ad- 
miration révérentielle, sur ce magique spectacle, une 
foule de sensations solennelles débordaient dans notre âme 
et venaient, peu à peu, nous jeter dans la plus grave et la 
plus profonde contemplation intérieure. 

Dans ce recueillement de nos pensées intimes, en con- 
sidérant, de ce lieu consacré aux grandeurs morales, 
combien de renommées, dans celles qui ont formé les 
bruits du monde, sont arrivées, tantôt au dédain ou à la 
haine, tantôt à l'oubli, et en méditant sur le sort de tant 
de célébrités éteintes ou maudites, nous nous demandions 
ce qu'est en effet la gloire véritable et ce qu'est la fausse 
gloire, et si Tune est donc si difficile à distinguer de l'au- 
tre que tant d'hommes, ayant d'ailleurs l'amour des gran- 
des choses, aient pu, jusque-là, s'y tromper; ou bien si 
c'est que la fausse gloire ait des attraits tellement irrésis- 
tibles que ces puissants esprits se soient trouvés ainsi 
comme entraînés, malgré eux, dans ses voies? 

Hélas ! pensions-nous, en réponse à nous-même, si Tin^ 
firmité naturelle de Tesprit, si les faiblesses et les mau- 
vaises tendances du coeur en sont la cause immédiate, 
le tort en est peut-être moins encore aux hommes qu'aux 
époques. 
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Quand une organisation sociale, quoique jeune, a des 
vices cachés ; qu'elle ne met pas assez en relief et en hon- 
neur tout ce qu'il y a de noble dans notre nature ; que la 
loi évangélique y est méconnue ou mal comprise; que le 
moral des choses y est sacrifié au matériel ; ou bien, 
quand la marche progressive des âges a développé tous 
les germes des passions vicieuses, sans que la sagesse des 
gouvernements ait pourvu aux digues que ce torrent 
e^xige : dans ces temps primitifs, comme dans ces siècles 
vieillis, le moi humain, exerçant sa triste puissance, les 
idées d'égoïsme tendent à dominer toutes choses et à 
étouffer toutes les semences plus nobles; alors, tout sera- 
. pelisse, toi^t se réduit aux mesquines proportions d*ijne 
lutte d'intérêt ou de vanité, dans laquelle, pour ceux qui 
l'entreprennent, tout se rapporte à eux-mêmes; alors, 
plus, si ce n'est dans un petit nombre de cœurs privilé- 
giés, plus de ces sublimes abnégations, de ces merveil- 
leux élans de Tâme, ou pour le bien de l'humanité, ou 
pour l'honneur et le salut de la patrie : citoyen, guenier, 
magistrat, Thomme se renferme dans son individualité, il 
ne voit plus que lui seul, et, s'il fait de grandes choses 
encore, il les fait moins pour la gloire que pour l'intérêt, 
moins pour la vertu que pour la renommée ! 

A Dieu ne plaise, sans doute, que l'on doive considérer 
nos civilisations européennes comme arrivées à ce point 
déplorable de marche rétrograde dans la vie morale; non, 
l'on peut, et le ciel en soit loué ! l'on peut encore se féli- 
citer d'y voir conservés, au fond des cœurs, malgré les 
progrès inquiétants du mal, tous les instincts comme tous 
les errements du bien. Mais aussi qu'on se garde d'une 
fausse sécurité ! le mal se fait seul : le bien a besoin qu'on 
lui vienne en aide. Les puissances, dépositaires et respon- 
sables du salut des sociétés humaines, ne rempliraient 
pas leur devoir, si elles restaient oisives et impassibles en 
présence des abus inséparables d'un état de société avan- 
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cée, au milieu de cette exubérante diffusion de lumières^ 
oïl tant d'yeux éblouis perdent la bonne trace dans le 
rude chemin de la vie. Ce devoir, c'est de tout faire pour 
tenir ?ans cesse éveillées toutes les passions généreuses, 
nobles athlètes qui combattent dans les cœurs contre Tin- 
fluence des penchants mauvais; c'est de s'efforcer sans 
relâche de nourrir et fortifier toutes les idées sociales 
et de ramener incessamment, à la pratique du bien de 
tous, tant de désolantes théories d'égoïsme et de person- 
nalité. 

Et c'est pour cela, ô Ludwig, que la pensée, vraiment 
royale, révélée par ta création régénératrice, me pénètre 
de respect et d'admiration ! C'est pour cela que la vue de 
ton Walhalla me touche et m'émeut si profondément ! car 
tu as, entre tous les princes, compris ta haute mission, et, 
dans ton zèle habile autant que pur pour son accomplis- 
sement, tu as employé le plus noble langage pour rappe- 
ler à une nation, digne de t'entendre, ses devoirs envers 
elle-même : tu as voulu parler aux cœurs par les yeux : 
tu as voulu que, dans cette page magnifique de l'histoire 
des arts sous ton règne, ton peuple pût lire à chaque in- 
stant tout ce qu'il y a de beau, de saint et de sublime 
dans la vertu et la gloire véritable, et qu'il y trouvât 
un constant encouragement à cultiver l'une pour arrivel* 
à l'autre. 

Poursuis, achève, ô roi, ta grande œuvre (i) ! Législateur 
de cet élysée du génie, fais que, par la sagesse de sa loi, 
le sanctuaire n'en soit jamais profané; gardes-en religieu- 
sement l'entrée et conserve-lui tout son pouvoir auguste. 



(1) Ceci était écrit en 1841, c'est-à-dire Louis !•' vivant et 
régnant. Ce morceau ayant été mis sous ses yeux, le Roi fit à 
l'auteui* l'honneur de l'inviter à la cérémonie d'inauguration 
du monument, laquelle devait avoir lieu peu après. 
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tout son imposant prestige, en n'en permettant l'abord 
qu'à ces mémoires révérées de tous, qu'à ces noms irré- 
prochables pour tous, qui peuvent servir en tout d'ensei- 
gnement et d'exemple, qu'à ces illustrations enfin, consa- 
crées par un mémorable fait qui soit en même temps une 
belle et vertueuse action ! 

Ainsi, grand prince, tu n'auras pas seulement mérité 
ia palme glorieuse de protecteur des arts, tu auras acquis 
rhonneur, plus désirable encore, d'avoir puissamment 
concouru à raffermir les bases de Tordre social, à pré- 
server la dignité humaine des erreurs qui la dégradent, 
et à maintenir dans le monde le respect de ces principes 
étemels qui font l'avenir, la gloire et la félicité des peu- 
ples! 



NOTE 

{extraite du Magasin pittoresque, année 1836.) 

« Le Walhalla (Palais des Héros) est un temple que le roi 
de Bavière a fait élever à la gloire de tous les grands hommes 
de l'Allemagne. 

it Ce palais est situé sur une montagne, au milieu de la 
vaste plaine du Danube, dans le centre de la Bavière, près -du 
bourg de Donaustaûf, à environ quatre milles de Ratisbonne 
{Regensbourg) , Les eaux du fleuve baignent le pied de la mon- 
tague, et de hautes collines verdoyantes, dont l'une est cou- 
ronnée par les ruines du château de Staûff, forment autour 
un amphithéâtre naturel. 

« Ce superbe édifice, si poétiquement et si majestueusement 
situé, est destiné à recevoir les statues ou bustes des hommes 
illustres que l'Allemagne a produits dans tous les siècles : il 
est d'ordre dorique, de dimension colossale, et entièrement 
construit en marbre gris-blanc; les colonnes et les ornements 
intérieurs sont d'un marbre plus fin^ tiré des carrières de U 
Bavière. 

fi 
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« Au fronton des deux côtés seront placés des morceaux de 
sculpture des premiers artistes de ce pays. 

« L'intérieur est un carré long dont les murailles sont 
ornées d'une frise sculptée représentant les migrations et lea 
coutumes religieuses, les guerres, les arts et le commerce dea 
anciens Germains. 

a Sous la frise, entre des pilastres de marbre rouge sur- 
montés de chapiteaux ioniques de marbre blanc, seront ran-» 
gées les statues des grands hommes. 

« L'idée qui a fondé le Walhalla est grande et noble, et il 
n'y a pas de nation qui ne s'honorât en l'adoptant et en imi- 
tant son exécution hardie. » 



Nous ajouterons à ces notions sommaires données fur le 
Walhalla par le recueil ci-dessus cité, que tout le monde 
s'accorde à attribuer au roi de Bavière, Ludwig (Louis) I**", 
ridée-mère de ce monument. On assure même que c'est lui 
qui en a dressé le plan , exécuté au reste avec un rare talent, 
sous la direction du premier conseiller des bâtiments, de 
Klenze. Nous avons vu, dans les ateliers du célèbre sculpteur 
bavarois Schwantaler, d'admirables statues destinées à la dé- 
coration du temple, pour lesquelles l'artiste n'a pas, dit-on, 
dédaigné les conseils du roi. Il est facile de croire à cette 
spontanéité de la part de Ludwig I^r, lorsqu'on a été, comme 
nous, témoin des effets prodigieux de l'impulsion qu'il a 
donnée aux beaux-arts dans son pays pendant tout son règne, 
et qu'on a pu admirer les chefs-d'œuvre sansnombre dont 
ses encouragements incessants ont enrichi s^ftout la capitale 
de son royaume, en faisant de Munich, en même temps qu'une 
des plus belles villes de l'Allemagne , un centre d'arts et de 
goût qui lui a valu ce beau nom de seconde Athènes. 

Nous renvoyons du reste le lecteur, pour une description 
plus détaillée, aux diverses notices publiées en allemand, avec 
plans et dessins, notamment à celles qui se trouvent à Regen»* 
bourg, au magasin de Joseph Manz. (Note de Vautetir,) 



Pariu les très- chaleureuses approbations que la publi- 
cation du morceau qui précède valut à l'auteur, de la 
part des célébrités littéraires du temps (MM. de Chateau- 
briand et de Lamartine en tête), nos lecteurs nous sauront 
gré, nous le pensons, de reproduire, ici, les termes de la 
lettre de Tune de ces célébrités, à cause des réflexions 
pleines de haute philosophie qu'elle contient sur le sujet 
lui-même et des profonds aperçus qu*un esprit supérieur 
suggère à l'auteur de cette lettre sur ce qui touche cette 
matière à la fois si noble et si délicate des Récompenses 

NATIONALES. 

La lettre citée est de M. le comte Philippe de Ségur, de 
l'Académie française, Fillustre auteur de la Campagne de 
Russie en 18i2, et en voici les termes : 

a Il est impossible de faire un plus bel éloge et 

( il a dû toucher profondément le roi de Bavière* 

« Pourtant je vous avoue que le Panthéon français m'a 
« fait peur pour le Walhalla» N'est-il pas possible que le 
« but moral d'un tel monument, si noble, si grand et 
« utile qu'il soit, se trouve atteint par la fragilité de notre 
« nature? Quelque sages, quelque prudentes et sévères 
c que soient, sans doute, les conditions d'admission dans 
« ce temple des renommées, ces admissions aussi bien 
(( que les exclusions ne seront- eUes pas confiées à une 
« longue suite de jugements humains dont personne ne 
« peut répondre? N'y a-t-il pas, là, une usurpation sur les 
« droits du temps, sur la justice d'en haut parlant par la 
« voix des siècles? Qui peut assurer que chaque apothéose 
t en sera la consécration pure et sinnpie, sans influence 
« de passions humaines?. . . . 



• * 
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c Au reste y et comme vous le dites si bien , il faut, à 
« tous risques, le plus de garanties possible contre les in- 
€ convénients de ce que nous appelons nos progrès : le 
« Walhalla en est une qu'il convient peut-être d'essayer 
< et que vous avez encouragée par le plus éloquent des 
« éloges. 

« Je vous remercie donc, etc., elc. » 

Comme on le voit, ce n'est pas l'idée qui est l'objet des 
craintes et des réserves de IMIustre critique, t'est l'exécu- 
tion, Mai^, manifestement, nous retombons, là, sous le 
coup de la fatalité qui menace toutes les œuvres humaines, 
el, s il est sage de prévoir, le serait-il de s'abstenir? Nous ne 
le croyons pas, et M. le comte Philippe de Ségur non plU'', 
puisqu'il approuve la tentative. Seulement, comme lui, 
appe'ons de tous nos vœux les plus ardents la lumière d'en 
haut sur les esprits auxquels sera réservé le droit sublime 
d'élire, pour l'exemple et TédiGcalion des peuples, tous ces 
augustes représentants de la vei tu publique et privée. 



FIN. 
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